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À feu et à sang
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Alors que je m’apprêtais à arracher le haut de la robe de
soirée pailletée d’argent d’Olivia Vandemore, Escott ouvrit brusquement la
porte de la cave et cria mon nom.


« Vous êtes en bas ? demanda-t-il d’une voix
suffisamment forte pour traverser un mur en brique.


— Une minute ! »
grommelai-je en retour.


La dernière et fragile bretelle céda sous les assauts
fiévreux de mains brutales, Un terrible hurlement d’horreur pure s’échappa de
ses lèvres de corail parfaites et résonna à travers les corridors humides.


« Jack ? » il descendait l’escalier à
présent.


Son corps chaud et pâle se tordait avec impuissance sur
l’autel en pierre sculpté - un autel noirci par le sang d’innombrables victimes
sacrifiées pour assouvir la soif impie de…


« Jack ? » À tout hasard, il toqua contre le
mur qui le séparait de mon sanctuaire.


… Sabajajji, le dieu Araignée.


J’appuyai sur la touche du point et hésitai à le transformer
en point d’exclamation. Un rapide coup d’œil aux pages précédentes me confirma
que je n’en avais pas utilisé depuis un petit moment et cela me sembla
approprié à cette scène. Le lecteur se montrerait bien plus intéressé par la
description à venir du corps d’Olivia que par ma ponctuation. Je revins en
arrière d’un caractère, enfonçai la touche de l’apostrophe[1], puis tirai la feuille hors du rouleau et
l’ajoutai à la prose immortelle empilée à côté de ma machine à écrire
portative. La suite de ces aventures excitantes devrait attendre que j’élucide
ce que pouvait bien vouloir ce diable d’Escott.


« Je travaillais, vous savez », lui dis-je,
émergeant tel un spectre du mur de la cave avant de reprendre une forme solide.
Au bout de quelques mois, il avait fini par se faire à ce genre d’excentricités
de ma part - du moins quand il s’y attendait. Comme ma présence derrière une
alcôve raturée de sa cave ne le surprenait plus guère, il ne fit même pas mine
de s’en formaliser.


« Désolé », répondit-il, faisant distraitement
tinter son trousseau de clés entre ses doigts nerveux. Il avait passé son
manteau et coiffé son chapeau.


« Du nouveau ? » demandai-je en nouant mon
peignoir. J’avais commencé à écrire dès le réveil et n’avais pas pris la peine
de m’habiller.


« Je le crois. J’ai peut-être un travail pour nous et
je pensais que vous aimeriez m’accompagner pour faire la connaissance de notre
client potentiel. »


Le détective privé qu’il était, même s’il préférait le terme
d’agent, ne procédait pas ainsi d’habitude. La plupart du temps, il ne faisait
appel à moi que dans le cadre d’une enquête en cours, s’il estimait avoir
besoin d’aide. J’essayais toujours de rester discret et voyais rarement le
client. Moins de gens me connaissaient, mieux je me portais.


« Je suis plutôt occupé, répliquai-je, peu disposé à
surseoir au sacrifice imminent d’Olivia et à sa délivrance in extremis.
À moins que vous ne sentiez quelque chose de louche dans cette affaire ? »
Il lui arrivait de me demander de l’accompagner pour surveiller ses arrières.


« J’éprouve les plus grandes difficultés à porter un
jugement personnel d’une telle subtilité alors que je n’ai encore eu aucun
contact direct avec le client. Je peux toutefois affirmer sans me tromper que
ce gentleman est déterminé, mais aussi capable de faire preuve de
considération, puisqu’il s’est montré assez aimable pour m’envoyer son
chauffeur, afin de s’assurer que je ne manquerai pas le rendez-vous qu’il
m’impose, »


Je suivis l’inclinaison de son regard qui remontait les
marches de la cave jusqu’à la porte donnant sur le couloir. Alors qu’il
parlait, un noir en uniforme, bâti comme un réfrigérateur industriel, obstruait
l’embrasure de la porte dans sa totalité. Sans pouvoir le dire clairement,
Escott me faisait comprendre qu’il avait besoin de quelqu’un pour le couvrir.


« Comment s’appelle le client ? demandai-je,
réellement intéressé à présent.


— Sébastian Pierce.


— Jamais entendu parler.


— C’était quelqu’un
d’important à Chicago il y a vingt-cinq ans. Après avoir fait fortune grâce à
divers investissements, il a pris sa retraite pour mieux en profiter.


— Le veinard…


— Je vous présente son
chauffeur, monsieur Griffin. »


Griffin me fit un signe de la tête. « Bonsoir,
monsieur. » L’expression amusée de son visage m’informa qu’il avait
remarqué le pyjama et le peignoir.


« Bonsoir », lui retournai-je, tâchant d’afficher
un air digne, en dépit du cadre peu conventionnel. Peut-être Escott lui
avait-il expliqué que je m’occupais de la chaudière. « A quelle heure
avons-nous rendez-vous ?


—    Vingt heures. Si vous
vous dépêchez, nous pourrons y être à temps. » Escott tourna les talons et
gravit avec légèreté l’escalier, marquant seulement une pause au sommet des
marches pour permettre à Griffin de s’écarter - ce qu’il fit presque sans
bruit. Escott souhaitait m’avoir en renfort, soit, mais qui diable était
supposé me servir de couverture ? Je haussai les épaules et le
suivis. Pour l’heure, Olivia allait tout bonnement devoir patienter sur
l’autel.


 


Escott et moi avions commencé à partager un logement
quelques semaines après la nuit où j’avais ressuscité d’entre les morts sur une
plage du lac Michigan. Il possédait un vestige en brique de trois étages ayant
abrité un bordel en des temps moins innocents. La place ne manquait pas et nous
étions convenus que cette solution me permettrait plus facilement d’échapper
aux regards indiscrets qu’à l’hôtel. Nous partagions les factures et je
disposais de deux chambres à l’étage, ainsi que de ma propre salle de bains.
Mais je n’écrivais qu’à la cave, les étages intermédiaires faisant office
d’isolant sonore, afin que le claquement des touches de la machine à écrire
dans les heures du petit matin ne vienne pas troubler le peu de sommeil que les
insomnies d’Escott lui autorisaient.


Je reste debout si tard, et seulement une fois la nuit
tombée, parce que je suis un vampire.


Comme le rapporte le folklore, je bois du sang pour assurer
ma subsistance - tous les deux jours, je me fournis aux abattoirs, en fonction
de mon niveau d’activité. Le bétail ne semble pas s’en formaliser. Le sang
humain exerce une attraction différente, mais comme la plupart des gens, je ne
mélange pas mon alimentation et ma vie sexuelle.


Je ne ressens aucune aversion envers les croix, l’ail ou
l’argent, mais le bois me pose problème, de même que traverser des cours d’eau.
Incapable de me transformer en chauve-souris ou en loup, je peux néanmoins
disparaître, flotter dans l’air et même traverser les murs en cas de besoin. La
plupart du temps, je passe par la porte - c’est moins ostentatoire.


Je passe la journée étendu sur un lit pliant plutôt confortable
avec, comme matelas une couche de ma terre natale protégée à l’intérieur d’une
longue housse de toile cirée. Le lit se trouve dans la cave d’Escott, caché
derrière un mur en brique a l’épreuve du feu qu’il a construit lui-même. La
minuscule chambre qui se trouve derrière est située précisément sous la cuisine
et Escott, prévenant, a installé une trappe dans le sol en cas d’urgence. Elle
échappe aux regards grâce à son talent de menuisier et à un tapis jeté
par-dessus. Je ne possède pas de cercueil. Je déteste les cercueils.


La pièce est plutôt austère mais, pendant la journée, je ne
remarque de toute façon pas grand-chose. Un conduit d’aération communique avec
l’extérieur. J’ai l’électricité, pour alimenter ma lampe de travail et la
radio. Une photographie de Bobbi, ma petite amie, constitue l’unique élément de
décoration. Ma machine à écrire est posée sur une large tablette fixée au mur.
J’aime l’intimité de ce lieu quand j’écris, mais ma vraie vie se déroule dans
mes appartements du deuxième étage. J’y conserve mes vêtements ainsi qu’un
éparpillement agréable de magazines et de livres, et je parviens à prétendre
que je ne suis pas différent des autres êtres humains. Par contre, le lit ne se
trouve là que pour faire illusion et aucun miroir n’est suspendu au-dessus de
la table de toilette.


Cette nuit, je décidai de porter une simple cravate de soie
bleu nuit pour accompagner un costume de la même couleur. Un choix classique,
sans l’être trop, même si j’ai toujours l’air un peu voyant à côté d’Escott. Son
opinion sur les vestes croisées rejoint la mienne concernant les cercueils :
pour rien au monde il ne se glisserait à l’intérieur.


Escott et Griffin attendaient au salon. Assis sur
l’accoudoir du grand fauteuil en cuir, ce dernier avait posé sa casquette de
chauffeur sur un genou massif.


Il se leva en douceur à mon arrivée. Je ne parvenais pas à
déterminer son âge, il avait le genre de visage auquel on pouvait attribuer
n’importe quel âge entre trente et cinquante ans. Escott quitta le canapé et
ouvrit la marche vers la sortie, fermant à clé derrière nous. Une minute plus
tard, nous roulions dans une Packard flambant neuve avec Griffin au volant.


« Savez-vous où nous allons ? » murmurai-je à
Escott, malgré la présence de la cloison de séparation en verre entre l’avant
et l’arrière du véhicule.


Il ouvrit la bouche, la referma et secoua la tête, prenant
une expression légèrement embarrassée. « J’ai posé les questions
habituelles, mais M. Griffin n’a daigné livrer que les réponses essentielles :
le nom de son employeur et l’heure du rendez-vous.


— Rien d’autre, alors ?


— S’il avait eu
l’intention de me brutaliser, je pense qu’il l’aurait déjà fait. Au moins
n’a-t-il vu aucune objection à ce que vous m’accompagniez.


— Si vous vous sentez si
confiant, pourquoi me demander d’être de la partie ?


— Je ne fais qu’appliquer
votre propre philosophie : ne jamais prendre de risque inutile. M. Griffin
m’a vraiment donné l’impression qu’un refus de ma part lui causerait un vif
déplaisir. »


Je comprenais ce qu’il voulait dire. Ma transformation
m’avait rendu bien plus fort qu’avant, mais Griffin n’était pas quelqu’un
auprès de qui j’aurais volontiers voulu tester mes capacités.


« J’en profite pour m’excuser, avec un peu de retard,
de vous avoir interrompu dans votre travail. Comme cela progresse-t-il ?


— On ne peut mieux. »
Je m’imaginai le rédacteur en chef de Spicy Terror Tales, retenant son
souffle dans l’attente de ma dernière contribution à sa pile de manuscrits à
publier. En dépit de plusieurs années d’expérience dans le journalisme, ma
carrière littéraire ne s’était - pour l’instant - guère révélée lucrative,
faisant de mon partenariat avec Escott une nécessité financière. Les vampires
ont besoin d’argent pour vivre, comme tout le monde.


Griffin nous conduisit dans une rue dont le calme n’était
troublé, à cette heure, que par l’unique commerce ouvert, un bar nommé Le Faux
Pas. Il se gara devant l’établissement et sortit pour nous ouvrir la portière,


« Vous trouverez M. Pierce à la dernière table sur la
gauche, nous informa-t-il.


— Sur la gauche »,
répéta Escott, comme si ce genre de rencontres n’avait rien d’anormal pour lui.


Griffin ferma doucement la portière, croisa les bras et
s’appuya contre la Packard, la faisant légèrement s’incliner. La nuit était
glaciale, mais il semblait aussi peu sensible au froid que moi. Pourtant il
respirait régulièrement, ce qui prouvait qu’il était humain malgré tout. Quel
soulagement !


Nous entrâmes. Le bar occupait toute la longueur d’un mur et
l’homme qui se tenait derrière le comptoir avait l’oreille collée contre une
radio émettant assez de parasites pour couvrir n’importe quel programme.
L’endroit ne proposait que des tables, pas de box, et, comme promis, il n’y
avait qu’un seul client au fond à gauche.


Il se leva en nous voyant approcher, un homme grand,
d’allure chétive, couronné d’une crinière de cheveux blancs ondulés, des yeux
bleus brillants et un nez monumental. Sa poignée de main se révéla sèche et
ferme.


« Je pensais ne rencontrer qu’une seule personne, mais
tout renfort est le bienvenu si cela permet de régler cette affaire,
affinna-t-il d’une voix douce et râpeuse. Je suis Sébastian Pierce. Lequel de
vous deux est Escott ?


— Je suis Charles Escott,
monsieur Pierce. Je vous présente mon associé, Jack Fleming.


— Enchanté. » Il me
salua d’un signe de la tête, puis se retourna vers Escott alors que nous nous
asseyions autour de la table. « Vous êtes anglais, n’est-ce pas ? Un
accent londonien, peut-être ?


— Oui. »


Pierce parut trouver cela amusant et demanda si nous
désirions boire quelque chose. Je déclinai l’invitation, mais Escott commanda
la même chose que Pierce, ce qui accrut son amusement.


« Je ne suis pas certain que vous aimiez, il ne s’agit
que d’une salsepareille[2]. J’ai pris une cuite
monstrueuse une fois dans ma vie et me suis juré de ne jamais renouveler
l’expérience.


— Ce sera très bien. »


Pierce fit un signe au barman qui apporta une bouteille et
un verre avant de retourner se coller à la radio.


« Vous pensez que je suis une sorte de malade mental,
monsieur Fleming ? » demanda-t-il, interprétant correctement
l’expression transparente inscrite sur mon visage.


Des rides de bonne humeur creusaient profondément son
visage, le visage de quelqu’un qui avait bien profité des soixante dernières
années - de bonnes années. « Je dois bien connaître une centaine de
blagues à propos de ce qui arrive à un type qui entre dans un bar et commande
ce que vous buvez, dis-je.


— Je n’en crois rien, vous
n’êtes assez vieux que pour en avoir retenu deux ou trois, grand maximum. »


J’avais passé le milieu de la trentaine, mais je paraissais
bien plus jeune. Je ne pris pas la peine de rectifier et me contentai de
légèrement secouer la tête.


« Je suis le propriétaire de cet endroit, figurez-vous »,
expliqua-t-il en faisant effectuer des cercles humides à son verre à moitié
plein du bout de ses longs doigts. À l’un d’eux, une bague énorme, fabriquée à
partir de morceaux de pièces d’or découpées, clignota joyeusement dans la
faible lumière. « Habituellement, il y règne une activité plus soutenue,
mais ce soir je voulais un peu d’intimité. J’ai donc chargé Des de mettre les
habitués à la porte pour l’instant. Griff s’assurera que personne d’autre
n’entre. »


Je n’en doutais pas un instant.


Escott sirota son breuvage mousseux sans dommage visible. « Vous
vouliez me parler d’un travail, monsieur Pierce.


— Oui. » Il produisit
la photographie d’un bracelet valant visiblement une petite fortune. Une
spirale de diamants et de quelques pierres plus sombres couvrait le bijou. Si
la représentation était grandeur nature, le bracelet devait faire dans les deux
centimètres de large. « Il s’agit d’une commande réalisée sur mesure, lors
de mon séjour à Paris avant la guerre, un cadeau pour ma femme à l’occasion de
notre cinquième anniversaire de mariage. Une pièce unique à l’époque dont je
vous laisse imaginer la valeur, à la fois sentimentale et financière.


— En quoi est-il ?


— Diamants et rubis sur
platine. À la mort de ma femme, il y a quelques années, j’ai rangé ses bijoux
dans mon coffre, en attendant que notre fille soit en âge de les porter. Marian
a fêté ses vingt et un ans le mois dernier et récupéré tout le lot, respectant
ainsi la volonté de sa mère.


— Et cette pièce ?


— Elle a été volée. Je
veux la récupérer, mais discrètement, en évitant toute publicité. Et je refuse
d’y mêler la police.


— Vous avez une idée de
l’identité du coupable ?


— Oh, oui ! Le petit
ami de Kitty, la meilleure amie de ma fille. Comprenez-moi bien, Kitty est un
amour, mais il est tristement avéré que les filles les plus gentilles sont capables
de s’acoquiner avec les hommes les moins recommandables - et c’est le cas avec
elle et Stan. Il joue les charmeurs et parvient généralement à tromper celles
qui manquent d’expérience, mais c’est une comédie. Je connais les types dans
son genre : ils sont prêts à tout pour mettre la main sur ce qui les
intéresse. Enfin bref, ils se trouvaient tous les deux chez nous pour la fête
de Noël, la semaine dernière, et je suppose que c’est à ce moment-là que le
bracelet a été dérobé.


— Mais vous n’avez aucune
preuve ?


— Rien qui puisse
convaincre la police, mais je n’avais de toute façon pas l’intention de l’en
informer.


— Une semaine, c’est long,
monsieur Pierce.


— Je n’ai découvert le vol
qu’aujourd’hui.


— Il a très bien pu
revendre ou mettre en gage le bijou.


— Vous pensez être en
mesure de le retrouver si c’est le cas ?


— Je ne peux rien
garantir, mais nous pouvons essayer - à condition qu’il soit bien le coupable.
Oui d’autre était présent à cette soirée ?


— Moi-même, Marian, son
petit ami du moment - Harry Summers - , Kitty Donovan, Stan McAlister et les
domestiques qui travaillaient cette nuit-là. Ils sont à mon service depuis des
années. C’est la femme de chambre de Marian qui m’a prévenu.


— Dans quelles
circonstances ?


— Marian a l’habitude de
laisser traîner ses objets de valeur sur sa coiffeuse, au milieu des bijoux
fantaisie. Je sais que c’est imprudent, et je l’ai asticotée à ce sujet à plus
d’une reprise, mais jusqu’à présent, je considérais notre maison comme un
endroit sûr. Aujourd’hui, en faisant le ménage, la femme de chambre a remarqué
que le bracelet avait disparu. Elle m’a demandé si Marian l’avait remis au
coffre. Nous avons vérifié, mais il ne s’y trouvait pas, alors nous avons
refait le tour de sa chambre.


— Marian ne portait pas le
bracelet aujourd’hui ?


— Non, et pas la semaine
dernière non plus, c’est une certitude.


— Et elle n’a pas remarqué
qu’il avait disparu ?


— Non. Comme je vous l’ai
déjà dit, elle est très négligente.


— Est-ce que quelqu’un
d’autre est entré dans la maison depuis la fête ? »


Pierce secoua la tête de façon décidée.


« Marian aurait-elle pu le prendre elle-même ?


— Si je le pensais, je
n’aurais pas eu besoin de vous engager.


— Pourquoi m avoir choisi ?


— C’est une idée de Griff.


— Vraiment ?


— Il m’a dit que vous lui
aviez été chaudement recommandé par un ami à lui, un certain Shoe quelque
chose…


— Shoe Coldfield ?


— Oui, ça doit être ça. »


Escott me jeta un coup d’œil, un sourcil levé, et un sourire
se manifesta brièvement au coin de sa bouche. Aujourd’hui chef de gang dans le « Bronze
Belt » de Chicago, Coldfield avait partagé, des années auparavant, une
période de vaches maigres sur les planches en compagnie d’Escott, au sein d’une
compagnie de théâtre shakespearien. De temps à autre, il nous envoyait des
clients, juste pour ne pas se faire oublier.


Pierce poursuivit. « En temps normal, je demanderais à
Griff de se charger d’une affaire comme celle-là, mais nous avons jugé
préférable de faire appel à quelqu’un d’un peu moins voyant pour ce travail.
Griff est un peu… grand, et McAlister le connaît.


— Et si McAlister en
venait à mentionner cette rencontre à votre fille…


— Elle m’accuserait de me
mêler de ses affaires sous le prétexte de son propre bien, conclut-il en
haussant les épaules et en laissant échapper un soupir de longue souffrance.
C’est ma fille, mais je veux bien être maudit si je parviens à comprendre ce
qui se passe dans sa tête la plupart du temps. Elle m’accuserait de me montrer
trop curieux, allez savoir… Elle aime se considérer comme quelqu’un de très
indépendant et n’apprécie pas du tout la moindre allusion pouvant laisser
soupçonner le contraire. Si vous avez des enfants, vous voyez ce que je veux
dire - ou alors vous comprendrez le jour où vous en aurez. Je veux récupérer ce
bracelet, c’est tout. Après, il retournera au coffre jusqu’à ma mort et ensuite
elle pourra en faire ce qui lui chante.


— À supposer que nous
parvenions à localiser le bracelet, avez-vous une préférence pour une méthode
de récupération plutôt qu’une autre ?


— Comme il a été volé, je
pensais que vous pourriez le voler à votre tour. Stan n’oserait pas moucharder.


— S’il l’a déjà placé chez
un fourgue, nous devrons peut-être le racheter - à condition qu’il soit
toujours en un seul morceau. »


Il fit la grimace. « Je l’espère, sinon j’enverrai
Griff régler son compte à ce petit voyou, quoi qu’en pense Marian. Le bracelet
est assuré à hauteur de quinze mille dollars. J’irai jusque-là, mais
j’apprécierais que vous marchandiez pour obtenir le prix le plus bas possible.


— Nous ferons notre
possible. Malheureusement, je n’ai pas pris d’exemplaire de mon contrat
standard avec moi. »


Pierce sortit un portefeuille et nous donna tranquillement
un billet de cent dollars - chacun. Une avance somptueuse, comparée au tarif
habituel d’Escott, « Nous nous passerons de la paperasse pour l’instant,
monsieur Escott. Si Griff vous fait confiance, je sais que je peux en faire
autant. Si vous trahissez ma confiance, Griff trouvera un moyen de remettre les
compteurs à zéro.


— Je n’en doute pas une
seconde. II nous faudra une description de M. McAlister. En fait, j’en voudrais
une de toutes les personnes concernées. »


Il avait tout préparé et il remit à Escott une feuille de
papier comprenant des noms et des adresses, ainsi qu’une liste des repaires favoris
de McAlister, Il montra aussi une autre photographie. « Je l’ai prise lors
de la soirée, elle n’est pas très nette parce que le flash n’a pas bien
fonctionné, mais les individus sont reconnaissables. Voilà ma fille. » Il
pointa du doigt une brune trop pomponnée. « Heureusement pour elle, pour
les apparences, elle tient de sa mère. Malheureusement pour moi, elle a mon
caractère - sans parler du sien. Harry est le type élégant à côté d’elle et les
deux blonds sont Kitty Donovan et Stan McAlister. »


Escott l’étudia attentivement. « Dans la vie, que fait
M. McAlister ?


— Pas grand-chose, pour
autant que je sache. Stan aime le jeu et ne fait preuve d’aucune envie de
travailler.


— Kitty travaille ?


— Oui, mais
essentiellement pour s’amuser. Ses parents lui ont laissé un patrimoine
confortable. Elle l’accroît en concevant des chapeaux pour l’un des grands
magasins en ville, des modèles sur mesure. Elle colle quelques plumes et des
paillettes sur une bande de ruban et facture une fortune pour ça. C’est comme ça
qu’elle a rencontré Marian.


— Et M. Summers ?


— Harry vient d’une
famille honorable. Peu d’argent, mais des gens honnêtes. Marian a fait sa
connaissance lors d’une fête où il travaillait comme serveur. Il a payé ses
études ainsi et maintenant il essaie de lancer sa propre entreprise de
réparation de radios, ce qui témoigne d’une certaine ambition.


— Est-ce qu’il joue aussi ?


— Non, Harry est plutôt
près de ses sous, une attitude raisonnable si on ne dépasse pas les bornes.


— Vous pensez qu’il va
trop loin ? »


Pierce acquiesça, à nouveau amusé.


« Mais il vous plaît tout de même ?


— Il vaut mieux que la
plupart des ratés que Marian a ramenés à la maison, mais je ne le prends pas
trop au sérieux. Elle change de petit ami aussi souvent que moi de chaussettes.
Elle s’attachera à quelqu’un d’autre dès qu’elle se sera lassée d’accompagner
Harry au parc ou dans les musées. Ils sont libres, vous savez.


— Est-ce que Marian
travaille ?


— Des dents auraient-elles
poussé aux poules récemment ? »


Cela fit presque rire Escott. « Où est-ce que je peux
vous joindre ? »


Pierce marmonna et grommela un peu entre ses dents, avant de
céder à contrecœur son numéro de téléphone privé. « Mais n’appelez qu’en
cas d’absolue nécessité, je ferai un point avec vous tous les soirs vers dix-sept
heures. »


Sur ses entrefaites, nous abandonnâmes Pierce au bar où il
commanda une autre salsepareille. Alors que Griffin nous reconduisait chez
nous, Escott examina la photographie prise le soir de la fête à la lumière
intermittente des réverbères.


« Un groupe intéressant, qu’en pensez-vous ? demanda-t-il.


— Oui assez. C’est amusant
de voir à quel point il a peur que sa fille apprenne toute l’affaire.


— Vous seriez probablement
étonné de constater combien certains pères sont dominés par leur progéniture.
Et un homme est prêt à faire des choses parfois absurdes pour préserver
l’illusion d’une famille unie.


— Sans hésiter à troubler
la tranquillité d’autres personnes, ajoutai-je.


— C’est vrai. Sa façon
d’entamer cette affaire paraît peu orthodoxe. Cela n’a fait que donner un peu
de piquant à un dossier des plus banals.


— C’est ce que vous pensez ?


— Cette fois, oui. Je n’ai
pas eu l’impression de me trouver face à un idiot. S’il croit que McAlister a
dérobé le bracelet, c’est probablement la vérité. Il nous suffit de retrouver
cet individu et de vérifier cette information, d’une manière ou d’une autre.


— Vous êtes certain
d’avoir besoin de moi pour ça ?


— Absolument, Je pourrais
couvrir tous les endroits figurant sur cette liste, mais votre aide me permettra
de gagner du temps… Dites-moi, Mlle Smythe passe toujours au Top Hat ?


— Encore pour un mois,
oui, » Deux semaines plus tôt, Bobbi avait décroché la place de chanteuse
vedette dans un des meilleurs clubs de Chicago.


« Comme c’est commode ! Il figure sur la liste des
endroits fréquentés par Stan McAlister. »


Je le voyais venir. « Oh non, ne me demandez pas de
mêler Bobbi à cette histoire…


— Qui parle d’y mêler Mlle
Smythe ? Vous n’aurez qu’à inspecter les lieux et voir si McAlister est
présent. Vous y passez tous les soirs de toute façon, n’est-ce pas ?


— Oui, mais juste avant la
fermeture, pour ramener Bobbi chez elle. Son patron interdit la présence des
maris ou des petits amis pendant les heures de travail et il ne fait aucune
exception. Il pense qu’ils ne font qu’occuper un espace précieux.


— Il ne peut s’opposer à
votre présence si vous payez votre entrée. L’avance de M. Pierce devrait
suffire largement à couvrir vos dépenses pour l’instant. »


Sa décision prise, il était inutile de discuter. Avec de la
chance, McAlister se trouverait dans quelque autre établissement et je pourrais
reconduire Bobbi chez elle comme d’habitude, tout en étant payé pour avoir le
plaisir d’assister à son spectacle. « D’accord, j’irai jeter un coup
d’œil. Et de votre côté ?


— Je vais faire un tour
dans d’autres établissements qu’il fréquente et ensuite j’irai vérifier s’il ne
se trouve pas à son hôtel. Si je le trouve, je pourrai régler cette affaire
immédiatement. »


Griffin nous déposa chez nous et s’éloigna sans se presser,
la Packard laissant échapper un épais tourbillon de gaz d’échappement dans
l’air hivernal.


« Comment comptez-vous vous y prendre ? demandai-je
à Escott en allant ouvrir ma voiture.


— Je me laisse un vaste
choix de possibilités en ne décidant rien avant d’avoir rencontré notre homme.
S’il se montre raisonnable, j’en ferai de même. Dans le cas contraire… »
Il écarta les mains en un geste spéculatif et s’éloigna, empruntant l’étroite
ruelle qui séparait son immeuble du suivant, pour aller sortir la Nash du
garage situé à l’arrière.


Comme mon costume convenait aux impératifs vestimentaires du
Top Hat, je décidai, moi aussi, de me mettre au travail sans plus attendre.
Plus vite nous aurions retrouvé le bracelet, plus vite je pourrais retourner à
ma machine à écrire et sauver Olivia du sort terrible qui l’attendait aux mains
du redoutable culte de l’araignée.


Alors que j’exécutais un demi-tour sur les traces de Griffin
pour quitter le quartier, mon esprit bouillonnait des fins possibles de mon
histoire. Je me trouvais à mi-chemin du club quand je remarquai la voiture qui
me suivait. Quelques virages plus tard, plus aucun doute n’était permis. Cette
expérience n’avait rien de nouveau pour moi, mais elle me mettait tout de même
franchement mal à l’aise. Je décidai de ne rien faire pour l’instant et de
continuer en direction du Top Hat. Alors que je me garais, le coupé me dépassa,
lui aussi à la recherche d’une place de stationnement. Une jolie petite voiture
étrangère, un modèle que je n’avais jamais vu auparavant, conduite par une
femme qui me sembla vaguement familière. Peut-être une amie de Bobbi, mais je
ne le pensais pas. J’abandonnai ma voiture et avançai jusqu’à l’entrée du club.
J’offris mon chapeau et mon manteau à la fille du vestiaire.


J’avais à peine eu le temps de glisser le ticket dans ma
poche que ma poursuivante se précipitait à l’intérieur, apparemment un peu
essoufflée. Elle vit que je la regardais, feignît de ne pas le remarquer et
passa devant moi pour jeter une large pèlerine en renard à la fille. Elle prit
tout son temps pour ranger son propre ticket dans son minuscule sac à main,
puis parut éprouver un immense intérêt pour une affiche vantant le spectacle du
club. Je m’attardai dans l’entrée, ne lui facilitant pas la tâche.


Elle profita de l’arrivée d’un groupe bruyant pour lancer un
coup d’œil autour d’elle, mais je ne la quittai pas du regard. Un rose profond
envahit son visage et elle recommença à trifouiller dans son sac, cette fois
pour en sortir un étui à cigarettes. Je traversai les quelques mètres qui nous
séparaient et allumai mon briquet. Sous l’effet de la surprise, ses yeux se
levèrent brusquement pour rencontrer les miens. Ils étaient grands, très ronds
et d’un bleu pur et ravissant. Ses épais cheveux foncés dégringolaient librement
sur ses épaules couleur crème. Elles étaient nues, excepté pour les deux
bretelles métalliques tressées qui retenaient le fourreau argenté de sa robe du
soir.


« Merci », dit-elle, et elle alluma sa cigarette.
Elle renoua brièvement le contact visuel, prit une décision et battit des
paupières avec coquetterie. « Quel est votre nom ?


— Jack. Et le vôtre ? »


Elle gloussa, telle une lycéenne jouant les séductrices,
puis secoua la tête en faisant légèrement balancer sa chevelure.


Je la reconnaissais à présent et cela ne me plaisait guère.
Sébastian Pierce avait beaucoup insisté sur le fait de laisser sa fille en
dehors de toute cette affaire,


« Vous avez l’habitude de suivre des inconnus ?


— Seulement ceux qui
pourraient me plaire.


— Cela peut se révéler
dangereux, mademoiselle Pierce. »


Surprise, elle rejeta la tête en arrière puis baissa les
yeux. « Je vois que j’ai été démasquée. Vous allez tout raconter à papa ? »
Elle me regarda de sous ses mèches, l’air aussi suppliant que possible.


« Ça dépend. Pourquoi ne pas laisser tomber le numéro
de séduction afin d’en parler ? »


Elle parut ne pas en croire ses oreilles. J’aurais aussi
bien pu la frapper en pleine figure avec une serviette humide. « Espèce
de…


— Vous avez raison, mais
si vous êtes si innocente, vous ne devriez même pas connaître de tels mots. »


Elle reprit son souffle, retint sa respiration et
l’indécision se lut sur son visage. Allait-elle m’injurier ou me sourire ?
J’avais la chance avec moi puisqu’elle éclata de rire, un rire sincère cette
fois.


« Je vous offre un verre ? » Je fis un geste
en direction du bar situé dans un salon plus petit et plus calme que la salle
où se déroulait le spectacle.


« Pourquoi pas ? »


Alors que nous nous apprêtions à rejoindre le bar,
j’entendis l’orchestre achever sa fanfare et la voix de Bobbi s’élever,
remplissant la pièce d’à côté. Je ne pus m’empêcher de marquer une pause et je
dus prendre sur moi pour résister au désir d’aller la voir.


« Quelque chose ne va pas ? »


J’étais un homme amoureux et vulnérable, capable de
succomber à ses sentiments à chaque instant. « Non, rien du tout. »
Marian Pierce s’accrocha à mon bras et me conduisit dans la mauvaise direction.
Non que sa compagnie risquât de manquer de charme, sans même parler du fait
qu’elle était mêlée à une affaire en cours, mais elle n’était tout simplement
pas Bobbi.


Un serveur comprit immédiatement la situation, à moins qu’il
ne décryptât le comportement de Marian ; il nous installa dans le fond,
derrière une rangée de petits palmiers. Elle commanda un scotch allongé. Je me
contentai d’eau.


« Faites confiance à papa pour embaucher quelqu’un qui
ne boit pas non plus d’alcool, grimaça-t-elle sur un ton désapprobateur et
désabusé.


— Je bois, mais pas
pendant le service.


— Oh ! Parce que vous
travaillez en ce moment ?


— Dans le cas contraire,
vous ne m’auriez pas suivi, n’est-ce pas ? »


Elle tira sur sa cigarette et réfléchit. « En réalité,
c’est papa que je suivais.


— Pour une raison
particulière ?


— Non. »


Cette soirée ne s’annonçait pas sous les meilleure auspices,
« Mais finalement, vous m’avez suivi. Toujours sans raison particulière ? »


Elle sourit, essayant de me distraire en jouant de son
charme. « Vous me plaisiez plus que votre partenaire. »


Et peut-être qu’elle pensait aussi pouvoir plus facilement
embobiner quelqu’un plus proche de son âge. « Je ne manquerai pas de lui
en faire part.


— Non, vous devez me
promettre de ne rien dire à personne de ma présence ici.


— Papa n’apprécierait pas ? »


Elle baissa les yeux. « On peut dire ça. Pourquoi vous
a-t-il engagé ?


— Votre père est un
client, ce qui signifie que je ne peux pas parler de ses affaires. D’ailleurs,
vous ne dites rien des vôtres non plus. Nous n’allons pas aller bien loin,
mademoiselle Pierce. L’un d’entre nous doit rentrer chez lui.


— Mon nom est Marian, mais
si vous me suivez, vous le savez déjà.


— Qu’est-ce qui vous fait
penser que je vous suis ?


— Je n’en sais rien.
Papa… eh bien… peut-être qu’il pense que je me comporte de manière un tout
petit peu trop indisciplinée. » Elle me refaisait son numéro de petite
fille vulnérable. Si elle continuait comme ça, travail ou pas, j’allais la
planter là et assister à la fin du spectacle de Bobbi. Escott pouvait garder
pour lui ma moitié de l’avance et bon débarras !


« Pourquoi ? » Une note d’impatience s’était
glissée dans ma voix. Je n’avais pas pu m’en empêcher : je commençais
vraiment à perdre patience.


« Je ne peux pas vraiment vous en parler. Mais je vous
assure, il n’y a rien d’important.


— Tant pis alors. »
Je fis mine de me lever et elle me retint par le bras.


« Non, attendez, s’il vous plaît.


— Pour quoi faire, tourner
en rond plus longtemps ? Décidez-vous, jeune fille !


— Très bien. Vous ne
pouvez pas me dire pourquoi vous avez été engagé, mais vous pouvez peut-être me
dire ce sur quoi vous n’enquêtez pas ?


— Faut voir.


— Est-ce que mon père vous
a demandé de m’espionner ?


— Non. »


Elle soupira. « C’est déjà ça.


— Qu’est-ce que vous me
cachez ?


— Rien, mais j’aime savoir
ce qui se passe autour de moi. Papa me traite encore comme une gamine de six
ans. » Sa commande arriva et elle en descendit la moitié comme s’il
s’agissait de mon verre d’eau. « Qui est capable de faire ça à six ans,
monsieur… ?


— Jack Fleming, lui
rappelai-je.


— C’est un joli nom.
Qu’est-ce que vous êtes venu faire au Top Hat si vous n’êtes pas là pour me
surveiller ?


— Ma petite amie travaille
ici.


— Les meilleurs sont
toujours déjà pris, commenta-t-elle avec une expression faussement blessée. Qui
est-ce ?


— Laissons tomber. »


Une lueur espiègle anima son regard. « Comme vous
voulez. » Elle se pencha brusquement par-dessus la table et colla sa
bouche à la mienne, telle une lamproie à un poisson. Je sentais le scotch sur
sa langue. Elle retomba en arrière, rougissant d’un air triomphant, et finit
son verre.


« Vous pouvez m’expliquer ? demandai-je.


— J’en avais envie.


— Ça peut être dangereux,
vous savez.


— Allons donc, vous
semblez inoffensif,


— Les apparences sont
parfois trompeuses.


— C’est aussi vrai pour
moi, mon chou. Je pourrais être une horrible vamp. » Elle s’appuya contre
le dossier de la banquette, croisant les bras pour attirer l’attention sur son
décolleté.


« Alors je ferais bien de m’éclipser tant que ma vertu
reste intacte.


— Quoi ?


— Marian, vous êtes une
jeune femme merveilleuse, mais je dois m’en aller.


— Mais pourquoi ?


— Non, non, nous avons
déjà eu cette conversation. Je ne peux rien vous dire et vous ne voulez rien me
dire : une soirée ennuyeuse en perspective. »


Elle décroisa les bras et s’approcha plus près. Je me
préparai à un nouvel assaut. Cette fois, je sentis l’odeur de cigarette mêlée à
celle du scotch. Elle me relâcha, mais ne retomba pas en arrière. « Il est
grand temps que vous appreniez que vos lèvres peuvent servir à autre chose qu’à
parler », déclara-t-elle d’une voix soudain devenue rauque et adulte.


Je montrai les dents et secouai la tête. Aucun risque, mes
canines n’avaient pas pris la fraction d’un centimètre. Comme je l’avais déjà
dit : elle n’était pas Bobbi. « Merci, mais peut-être une autre fois,
mademoiselle…


— Je ne vous plais pas ?


— Ma jolie, vous faites
une forte première impression. Je m’en souviendrai pour le restant de mes
jours… »


À ce moment-là, un abruti quelconque m’agrippa par le col et
me tira hors du box jusque sur le sol. Mon atterrissage me coupa le peu de
souffle que j’avais inspiré pour parler, bien que mon agresseur ne m’ait pas
donné la moindre chance de dire un mot. Marian hurla un nom, que je ne saisis
pas, parce que le type venait de m’enfoncer son genou dans l’oreille. Ma tête
roula violemment dans la direction opposée et je m’écroulai sur le dos, mon
adversaire me dominant de toute sa hauteur.


Solidement installé sur ses deux jambes, il leva et recula
la pointe en cuir robuste d’une de ses chaussures pour envoyer mon crâne valser
dans le comté voisin. Je pouvais disparaître et laisser son pied traverser le
vide, mais l’endroit ne se prêtait pas vraiment à ce genre de numéro - trop de
témoins oculaires. Je levai la main juste à temps et attrapai sa cheville. Il
grogna sous le choc initial, puis eut le souffle coupé quand je serrai et
tordis sa cheville. Obligé de tourner sur lui-même sous peine de subir une
fracture en bois vert[3], il agita les bras en
sautillant une fois sur son autre pied avant de s’écraser sur un serveur arrivé
là pour mettre un terme à la bagarre.


A présent, ils luttaient sur le sol dans la plus totale
confusion. Le type qui m’avait frappé commença à s’en prendre au serveur, mais
je serrais toujours sa cheville et je tirai violemment dessus pour le lui
rappeler. Il grogna une imprécation bien vulgaire, contrariant une cliente qui
exigea à tue-tête de voir le directeur. Une autre femme lui ordonna de la
fermer et un ivrogne proposa de parier dix dollars sur le maigrichon habillé en
bleu,


« Harry, comment oses-tu ? » Marian
s’était glissée hors de notre box et se penchait vers nous.


Harry ne se sentait pas d’humeur à discuter de ses
motivations et il essaya de me donner un coup avec son pied libre. Il me toucha
à la clavicule - sans la casser - puis il tenta une manœuvre latérale pour se
payer mon autre oreille. À nouveau, je levai la main à temps pour emprisonner
son pied et le tordre vers l’intérieur. Il hurla, se redressa et fit une
nouvelle tentative pour me frapper, avec ses poings cette fois.


Le serveur lui fit manquer sa cible en rampant d’en dessous
de lui alors qu’un autre homme approchait. À eux deux, ils s’efforcèrent de
tirer Harry loin de moi. Je relâchai ma prise, toujours aussi furieux, mais
satisfait de les laisser s’occuper de lui - au moins le temps qu’il leur
faudrait pour se rendre compte qu’ils avaient besoin d’aide. Je me relevai, me
penchai et retins soigneusement le coup que je destinais à l’estomac de Harry.
Je ne voulais que lui couper le souffle, pas faire éclater un organe.


J’obtins l’effet escompté. Il est impossible de se battre
sans respirer et les êtres humains normaux ont besoin d’air à intervalles
réguliers. Harry cessa de lutter avec le personnel et roula sur le flanc,
brûlant probablement une de ses oreilles - pour changer ! - en la frottant
contre le tapis. Respirant avec difficulté, il entreprit de remplir ses
poumons.


Un homme en smoking apparut, évalua la situation d’un œil
expérimenté et fit un geste brusque de la tête en direction de la sortie. Les
serveurs soulevèrent Harry et l’escortèrent, vraisemblablement pour le jeter
dehors. Il n’opposa pas de résistance, mais son visage marbré de rouge était
éloquent. Si je ne me montrais pas prudent, je risquais une embuscade lorsque
j’irais récupérer ma voiture.


« Je vous présente mes excuses, monsieur. J’espère que
vous n’êtes pas blessé ? » M. Smoking ne semblait pas content. Je
l’assurai que j’allais bien, puis il renouvela ses excuses à la douzaine de
clients qui avaient assisté à la scène avec plus ou moins d’intérêt. Deux ou
trois d’entre eux décidèrent de partir, les autres s’installant pour commenter
le combat et attendre le signal d’un nouveau divertissement.


Je me redressai et époussetai mon costume, pris Marian par
le bras et m’éloignai à mon tour dignement en direction de l’entrée, où je
m’arrêtai pour tirer les choses au clair. « Bien. Qui était-ce ? »
Je connaissais déjà la réponse, mais je devais préserver les apparences.


« Personne d’important. Vous n’avez rien ? »
Son visage brillait d’excitation.


« Je veux un nom.


— C’est juste un type avec
qui je sortais. »


Je ne la quittai pas du regard.


L’exaspération finit par l’emporter sur l’excitation.


« Harry Summers, lâcha-t-elle d’un ton cassant. La
curiosité est-elle indissociable de votre profession ? Non, oubliez ma
question, la réponse est oui sans aucun doute.


— Je préfère toujours
connaître le nom des individus qui décident de me cogner sans crier gare.


— Harry est d’une jalousie
maladive. Je suis réellement désolée. » Des excuses de circonstance,
offertes avec légèreté. Elle pensait à autre chose.


« Vous devriez y aller à présent, la direction doit se
dire que notre présence est mauvaise pour les affaires. »


Elle vit le smoking parler à un autre smoking en regardant
vers nous. « Je ne m’inquiète pas pour eux.


— Moi si. Je ne veux pas
que mon amie soit flanquée à la porte à cause de cette histoire.


— Ils n’oseraient pas
faire une chose pareille, dit-elle avec l’assurance insouciante de ceux qui
n’ont pas à travailler pour vivre.


— N’en soyez pas si sûre.


— Alors venez avec moi. Je
connais un petit coin tranquille que Harry ne…


— Excusez-moi, monsieur ! »
C’était smoking numéro deux et il me connaissait de vue, si ce n’est de nom. Il
m’avait vu assez souvent attendre Bobbi à l’entrée des artistes.


« Ne vous faites pas de souci, j’allais partir.


— Je pense que ça vaut
mieux, monsieur. »


Je récupérai mon chapeau et mon manteau, Marian sa pèlerine
en renard et nous quittâmes les lieux le plus dignement possible - assez peu à
vrai dire : Marian se mit à glousser avant d’avoir passé la porte.


« Vous avez vu la tête que faisait Harry ?


— Oui, très divertissant.


— Ma voiture est juste
là-bas. » Elle m’entraîna sur la gauche. Je suivis, ouvrant l’œil, à
l’affût de Summers. Marian ouvrit la portière côté passager, se glissa à
l’intérieur la première et tapota le siège en cuir pour m’inciter à la
rejoindre.


« Hors de question. C’est l’heure de se dire bonne
nuit. »


Amusée, elle secoua la tête avec incrédulité, puis comprit,
choquée, que j’étais tout à fait sérieux. « Mais je veux que vous
m’accompagniez.


— Pas cette nuit, mon
ange. » Je fermai la portière sur elle. Elle s’étira à travers le siège
pour essayer de la rouvrir et, n’y parvenant pas, baissa la vitre.


« Jack, j’ai dit que je voulais vous avoir avec moi !


— Et c’est la chose la
plus gentille que j’ai entendue de toute la soirée.


— Mais…


— À dire vrai, Marian,
j’ai peur de ne pas être à la hauteur d’une femme comme vous. Je reculai et
m’éloignai rapidement, attendant qu’une rangée de voitures et l’obscurité nous
séparent avant de me volatiliser dans les airs.


J’entendis le son distant et étouffé d’une porte ouverte
alors qu’elle se précipitait à ma poursuite. Elle appela mon nom à de
nombreuses reprises, sa frustration ne faisant que s’accroître à mesure que
passaient les minutes. Flottant librement, je me contentai d’attendre qu’elle
se lasse - ce qu’elle fit après un certain temps, mais au lieu de regagner son
véhicule, elle retourna dans le club. Le claquement de ses talons s’affaiblit.


Accroupi entre une Rolls et une Cadillac, je me redressai
avec précaution. Personne ne se trouvait à portée de vue - un coup de chance.
Je ne me livrais à mon numéro de disparition en public qu’en cas d’urgence.
Marian rentrait tout à fait dans cette catégorie. En ce qui me concerne, elle
était autant la bienvenue qu’une éruption de verrues - et il paraissait aussi
difficile de s’en débarrasser.


Tardivement, je me souvins que j’étais censé retrouver Stan
McAlister. Peut-être se trouvait-il quelque part dans le club et Marian
avait-elle fait de son mieux pour me distraire. Ce qui voulait dire qu’elle
était mêlée à cette histoire de bracelet,,. Mais rien n’aurait pu me surprendre
de la part de cette jeune femme.


Sa diversion avait fonctionné, soit, mais si McAlister
traînait dans le coin, je me faisais fort de lui mettre la main dessus.
J’allais emprunter l’entrée des artistes quand je m’interrompis brusquement.
Harry Summers accourait à travers le parking, droit sur moi, tel un bulldozer
sur pattes.
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Il s’arrêta, le souffle court, à un mètre cinquante de moi
et me lança un regard furieux. Avec ses cheveux noirs ondulés et sa mâchoire
puissante et carrée, il avait l’allure d’un jeune premier, mais aussi de
grandes mains qu’il paraissait vouloir serrer autour de mon cou.


Il me fatiguait et j’avais déjà abîmé mon costume par sa
faute. Quand nos regards se croisèrent, je luttai brièvement avec ma conscience
avant de lui ordonner de se calmer. Bien que très énervé, il cessa bientôt de
souffler autant et la rougeur quitta son visage. Il n’avait pas conscience de
ce qui venait de se produire. Alors qu’il était prêt à m’attaquer une minute
plus tôt, celle d’après, nous arpentions le parking, fumant une cigarette comme
de vieux amis,


« Pourquoi avoir déclenché cette bagarre, Summers ?
lui demandai-je d’un ton raisonnable. Vous savez bien que Marian ne m’intéresse
pas. »


Summers grommela un juron et s’appuya d’un air las contre
une voiture en secouant la tête. « J’en sais rien. Je suis comme possédé,
quand je la vois regarder un autre type de cette façon. Elle est folle et elle
ne fait que me rendre fou. J’aimerais ne l’avoir jamais rencontrée. »


Comme je le comprenai.,
« Vous vous battez chaque fois qu’elle lève les yeux ? »


Son visage arborait une expression revêche. « Avec
vous, elle ne s’est pas contentée de regarder. J’ai tout vu. Bon sang, toute la
salle en a été témoin.


— C’était son idée, pas la
mienne.


— Alors pourquoi vous
trouviez-vous là avec elle ?


— Elle ne m’a pas laissé
le choix. Hany, je vais être franc avec vous. Son père m’a confié un travail et
elle m’est tombée dessus, espérant que je lui révélerais de quoi il retournait.


— Quel travail ?


— Je n’ai pas le droit de
vous le dire. »


Comme beaucoup de gens, il choisit d’ignorer ce détail et
poursuivit. « Ça a un rapport avec Marian ?


— Pas vraiment. Qu’est-ce
qu’elle cherche à cacher à son vieux père ? »


Il haussa les épaules. « Moi, probablement.


— Qu’est-ce qui ne va pas
chez vous ? Pierce semble penser que vous êtes réglo.


— Seulement parce que
Marian ne lui permet pas de regarder de trop près.


— Vous avez un passé,
c’est ça ? »


Summers acquiesça. « Les flics m’ont arrêté deux fois
pour voies de fait. »


Quelle surprise ! « Un peu le même scénario que
l’incident de ce soir ?


— Oui, désolé, Il n’y a
pas grand-chose à en dire. J’ai fait de la prison et je suis sorti, mais j’ai
un casier. Pierce ne trouvera pas ça “réglo”.


— Parlez-lui et vous
verrez.


— Ça n’en vaut pas la
peine. Marian est volage et, après la scène de ce soir, elle va sûrement me
laisser tomber et me remplacer par quelqu’un d’autre. Elle ne se montre pas
très indulgente quand elle est contrariée.


— Il faudra bien qu’elle
apprenne pourtant, ou elle perdra de nombreux amis.


— Avec son pognon, elle
pourra toujours s’en offrir de nouveaux », ricana-t-il avec
amertume.


Je ne le contredis pas ni ne lui donnai le moindre conseil,
rien de stupide de ce genre. S’il avait décidé de s’apitoyer sur son sort, ça
le regardait, en particulier si cela concernait Marian.


Il jeta sa cigarette. À moitié fumée, elle continua de se
consumer longtemps après avoir rebondi sur le trottoir. « Je sais que nous
n’appartenons pas au même monde. Elle m’a pratiquement avoué qu’elle me
fréquentait parce que j’avais fait de la taule. Je ne suis pas le gros dur
qu’elle s’imagine, j’ai simplement mauvais caractère. Mais ça lui donne le
sentiment d’enfreindre les règles. Est-ce que vous avez seulement idée de ce
que je peux ressentir ? »


Il n’attendait pas vraiment de réponse, Je restai donc muet.


« Elle a déjà tout et sa fortune ne fera que
s’accroître à la mort de son père. J’aurais peut-être ma chance si elle n’était
pas aussi riche.


— Vous ne voulez pas d’une
femme riche ?


— L’argent n’a pas
d’importance pour moi. Il est à elle. Quoi qu’il arrive, je travaillerai de mon
côté. C’est juste que… Je ne sais pas… Tout cet argent nous sépare.
Regardez autour de vous ! » Il engloba d’un geste la somptueuse
façade du club. « Jamais je ne mettrais les pieds dans un endroit pareil,
mais comme elle y vient, elle s’attend à ce que je la suive. Et je m’exécute.


— Vous n’aimez pas mener
la grande vie ?


— Même les meilleures
choses finissent par lasser. J’adore la glace à la fraise, mais je n’en mange
pas à m’en rendre malade. Marian, si. Et elle insiste pour que les autres en
fassent autant. »


Plus j’en apprenais sur Marian, plus je me félicitais de
l’avoir laissée en plan, mais Summers paraissait sincèrement malheureux. Il
connaissait ses défauts, mais la désirait quand même, ce qui promettait des
perspectives peu encourageantes. Nous ne choisissons pas toujours ceux à qui
nous succombons et je me sentais désolé pour ce pauvre type.


« Je vais vous laisser, fis-je.


— Attendez…


— Quoi ?


— Si vous la voyez,
dites-lui que je regrette ma conduite. »


Je levai les yeux vers les portes vivement éclairées du
club. Marian venait d’en franchir le seuil d’un bon pas et son délicat visage
arborait une expression déterminée. « C’est bien, mais vous feriez
peut-être mieux de le lui dire vous-même. À la prochaine. »


Je me baissai et courus me réfugier parmi les voitures avant
qu’il ait pu m’en empêcher. Dans l’obscurité, Marian n’avait peut-être pas
réussi à me repérer depuis le club. Une seconde plus tard, je n’existais plus
aux yeux du monde et je flottais avec le vent. Après avoir laissé s’écouler
suffisamment de temps et de distance, je redevins solide et continuai à marcher
jusqu’à l’arrière du bâtiment. Au sommet d’un escalier en bois se trouvait une
porte anti-incendie en métal qui ne pouvait s’ouvrir que de l’intérieur. Je dus
m’infiltrer en glissant autour de la porte, exploitant l’espace extrêmement fin
séparant le métal dense du chambranle.


Personne à l’horizon. Je me matérialisai sous la faible
lumière rouge signalant la sortie et me débarrassai de la cigarette dont
j’avais pratiquement oublié l’existence dans un seau de sable suspendu au mur.
Je ne fumais plus vraiment, ou très rarement. Mes poumons ne le supportaient
pas, mais les cigarettes restaient des accessoires utiles de la vie sociale.


Devant moi, masqué des coulisses par un rideau argenté,
l’orchestre s’en donnait à cœur joie. La légèreté du voile me permettait de
voir à travers quand les projecteurs s’allumaient de l’autre côté. Une douzaine
de filles stratégiquement vêtues de fines bandes métalliques et portant des
chaussures de claquettes s’efforçaient de creuser des trous dans le plancher de
la piste de danse, une vision encourageante qui annonçait que Bobbi se trouvait
dans sa loge. Je ne perdis pas une seconde de plus.


Je frappai et elle me répondit d’entrer. Cette fois, je
franchis la porte après avoir tourné la poignée comme une personne normale.
Bobbi vérifiait son maquillage devant la coiffeuse. Dans une soirée qui s’était
révélée plutôt absurde jusqu’à présent, elle représentait une oasis de bon
sens, rayonnant de blondeur platine..


Dans le miroir orné de lumières, elle vit la porte s’ouvrir
et se fermer toute seule. Perplexe, elle cligna ses grands yeux noisette avant
de laisser éclater son sourire,


« Jack ! » Elle se retourna pour me voir et
m’ouvrit ses bras. Je fis mon possible pour les remplir, la soulevant à moitié
de la chaise de satin capitonnée sur laquelle elle était perchée. Nous perdîmes
le fil de la conversation pendant les minutes qui suivirent, jusqu’à ce qu’elle
insiste pour reprendre son souffle.


« Comment se passe le spectacle ? demandai-je.


— Pas mal pour une nuit
calme. Qu’est-ce que tu fais là aussi tôt ?


— Charles m’a confié une
mission. Je peux t’en dire plus, si tu as du temps devant toi. »


Elle jeta un coup d’œil à l’horloge sur la coiffeuse. « Cinq
minutes.


— D’accord. » Je lui
fis un rapide résumé des événements, y compris l’assaut de Marian sur mes
lèvres et la réaction de Summers. Bobbi m’étudia et pinça les lèvres d’un air
critique.


« Vous fréquentez des gens peu recommandables, mon
garçon. Je ne l’avais pas remarqué plus tôt, mais ce n’est définitivement pas
ma couleur. » Elle prit un chiffon et m’essuya vivement la bouche. « Petite
dévergondée, grommela-t-elle. Tu as bien fait de tout avouer sinon c’est moi
qui t’aurais flanqué une raclée.


— Avouer quoi ? Je
n’étais qu’un innocent spectateur. Elle a pris toutes les initiatives et
ensuite, pour faire bonne mesure, son petit ami en a ajouté quelques-unes de
son cru. Il aurait pu me crever le tympan. »


Bobbi jeta le tissu sur la table et changea de position pour
s’asseoir sur mes genoux. « Quelle oreille ? »


Je la pointai du doigt. Elle l’embrassa et tira légèrement
sur le lobe avec ses dents.


« Ça fait mal ?


— Continue comme ça et je
te garantis que tu ne retourneras pas sur scène à temps.


— Ah, dommage », se
plaignit-e]le ; puis elle se leva et lissa sa robe. Ce soir, elle portait
quelque chose d’un noir étincelant. La robe couvrait tout ce qui devait l’être,
mais elle donnait l’impression d’avoir été peinte à même la peau. « Je
prends une pause de trente minutes après ce tour de chant. Tu seras toujours là ?


— Bien sûr. Tu crois que,
si je garde mes distances avec ton patron, je peux assister au spectacle ?


— Sois prudent et reste en
coulisses. Les filles ne lui diront rien ; mais en ce qui te concerne,
pour elles, c’est “bas les pattes !”


— Oui m’dame. »


Je la suivis de près alors qu’elle se dirigeait vers la
scène. Essoufflées, une douzaine de filles tout en jambes passèrent à côté de
nous dans un bruit de frou-frou métallique. L’une d’elles me siffla, saluée par
les rires du reste de la troupe, Bobbi me regarda, feignant la jalousie.


« Elles ont dû remarquer la cravate, murmurai-je. Pure
soie. » J’agitai le bout dans sa direction, imitant Oliver Hardy, et elle
donna une tape dessus d’un air joueur.


L’orchestre entama une nouvelle fanfare. Elle déposa un
baiser sur ma joue et fit une entrée parfaite sous les applaudissements. Les
lumières s’éteignirent, à l’exception d’un projecteur centré sur elle. Il fit
briller sa robe et transforma sa chevelure en un joyau de blondeur en fusion.
Tant de beauté me serrait le cœur. J’en oubliai de chercher McAlister, de
guetter le directeur et toutes les complications que le monde avait à offrir,
Bobbi chantait et le monde ne voulait, ni n’avait besoin, de rien d’autre.


Après le spectacle, derrière la porte fermée de sa loge,
Bobbi enleva sa robe moulante. « J’adore me produire devant un public,
mais il fait si chaud sous cette lumière. Travailler pour la radio est bien
plus confortable. »


Je m’allongeai sur une vieille chaise longue coincée contre
le mur, admirant la vue. Bobby mettait rarement des sous-vêtements avec sa
garde-robe professionnelle, affirmant que cela ne faisait que gâcher son
allure. À présent elle ne portait plus que ses bas, les jarretières qui les
retenaient, et ses talons hauts. Et moi, j’étais incapable de penser autre
chose que : « Ouah ! »


Elle suspendit la robe sur un cintre, mit en route un petit
ventilateur et se tint devant lui, les bras levés, ce qui produisit un effet
intéressant sur ses seins.


« Je devrais peut-être faire un tour dehors pour me
rafraîchir, rêva-t-elle à haute voix.


— Et faire monter la
température de la moitié de la ville,


— Toi aussi, tu trouves
qu’il fait chaud ici ?


— Oui, je sens aussi
quelque chose qui me démange…


— Je peux ouvrir la porte
pour créer un courant d’air…


— Je te l’interdis, »


Elle baissa les bras et vint d’un pas tranquille me
rejoindre sur la chaise longue. « Ce n’est pas juste, j’ai enlevé mes
vêtements et toi…


— J’ai accroché mon
chapeau, me défendis-je. Dans l’état où tu m’as mis, je n’ai pas besoin de me
déshabiller.


— Et si, moi aussi, j’ai
envie de toucher ta peau ? » L’une de ses mains se faufila sous ma
chemise et elle fit courir ses ongles sur mon dos. Je me tortillai, puis
attrapai son bras et lui fis une ou deux choses pour lui rendre la pareille.
Nous devions faire attention à ne pas rire trop fort : les murs n’étaient
pas si épais. Son autre main déboutonna avec succès ma veste, avant de
poursuivre son exploration.


La suite fut absolument merveilleuse.


 


Bobbi pencha son cou vers le miroir pour mieux voir sa
gorge. « Heureusement que je porte un col haut ce soir, dit-elle en
effleurant du doigt les petites marques rouges qui se trouvaient là.


— Ça va ?


— Avec toi, ça va
toujours.


— Non, je veux dire, tu
n’as pas mal ? » Comme notre méthode pour atteindre l’orgasme implique
que je lui entame la peau dans une zone très vulnérable, je m’inquiétais
réellement de son bien-être.


« Ce que nous faisons ne me fait jamais souffrir, tu le
sais. Je parlais du suçon autour de la plaie. Il lui faudra sans doute une
heure pour disparaître, et il sera toujours là au début de mon prochain tour de
chant.


— À l’avenir, je ferai
preuve d’un peu plus de retenue.


— Nan-nan. Ça me plaît
ainsi. D’ailleurs, ça me donne une excuse pour acheter ce genre de bricoles. »
Elle produisit une robe de satin rouge et la laissa glisser sur son corps.
Regarder Bobbi s’habiller était une activité aussi absorbante que de la
regarder se déshabiller. Peu de femmes sont dotées de ce genre de talent.


On frappa à la porte. « C’est à toi dans une minute,
Bobbi.


— Tu restes là toute la
soirée ? me demanda-t-elle en se repoudrant le nez.


— Je suis censé chercher
McAlister. Peut-être que je peux me glisser devant par la scène, jeter un
rapide coup d’œil et revenir.


— Et si tu le trouves ?


— C’est le seul point
faible de tous mes plans, confessai-je d’un ton faussement dramatique.


— Tu oublies mon patron -
s’il te voit. Il aura appris pour la bagarre au bar et sera sans doute
d’excellente humeur… Tu ne bouges pas des coulisses. Je vais me renseigner
pour toi. Quelqu’un doit connaître ce type. Des clubs comme celui-là prospèrent
grâce à l’alcool et aux commérages.


— Eh bien, je… »


Elle m’interrompit avec un sourire et un clin d’œil, avant
de se ruer hors de sa loge et verrouiller la porte derrière elle. Pas pour me
retenir prisonnier, non. Pour s’assurer que personne d’autre n’entre. Le miroir
dominant la coiffeuse reflétait presque toute la pièce et nous préférions tous
les deux éviter les regards indiscrets.


L’orchestre avait déjà entamé la prochaine introduction et Bobbi
fit son entrée juste à temps. Je me détendis sur la chaise longue en écoutant
sa voix distante à travers les murs qui nous séparaient. Pendant tout son
spectacle, je m’interrogeai sur le nombre de couples qui avaient utilisé cette
même chaise pour leurs propres interludes romantiques. J’eus tout le temps
nécessaire pour y réfléchir mais, à son retour, Bobbi avait du nouveau.


« J’ai discuté avec Gloria…


— La fille du vestiaire ?


— J’espérais que tu ne
l’aurais pas remarquée.


— Qu’a-t-elle dit ?


— McAlister a passé un
moment ici, puis il est reparti.


— À quelle heure ?


— J’y viens. Il était là
quand tu es arrivé et n’a quitté le club qu’après le chahut. Il semble que
Marian ait fait le nécessaire pour éviter que vous vous rencontriez.


— Qu’est-ce qui te fait
penser ça ?


— Elle est revenue après
que tu l’as semée sur le parking et elle s’est rendue directement à la table de
McAlister. Tina faisait le service dans cette section de la salle, mais aucun
des deux n’a voulu commander quelque chose. Ils ont bavardé pendant un certain
temps et quand elle a refait un passage, il était parti. Gloria dit qu’il a
récupéré son manteau, sans lui laisser de pourboire, et s’en est allé. Elle a
vu Marian en faire de même environ une minute plus tard.


— Charles devrait te
prendre comme associé à ma place. McAlister est probablement à mi-chemin de la
Chine à l’heure qu’il est.


— C’est possible, mais il
est aussi fort probable qu’il voudra faire ses valises avant de s’enfuir. Où
vit-il ?


— Il a une piaule dans un
hôtel… » Je sortis maladroitement mon calepin où j’avais griffonné
l’adresse. Ce n’était pas loin. En me dépêchant, je pouvais arriver à temps
pour respirer ses gaz d’échappement. « Faut que j’y aille, ma chérie. Si
je ne suis pas revenu pour la fermeture, demande à une des filles de te ramener
chez toi. »


Elle rit quand je l’embrassai et me souhaita bonne chance.


***


Boswell House était une résidence hôtelière bon marché,
située dans un quartier chaud - pas vraiment la zone, mais pas loin. Quand je
pénétrai dans le hall d’entrée poussiéreux, aucun employé à la réception ne me
demanda de comptes. Je regardai autour de moi. Fatigué, l’escalier en bois qui
se trouvait sur la droite promettait plus de craquements que les articulations
d’un vieillard. Je vérifiai à deux reprises que j’étais seul dans l’entrée,
puis adoptai un état semi-transparent avant de flotter par-dessus les marches,
me guidant le long de la rampe grâce à ma main spectrale. Sous cette forme,
j’étais capable de voir et entendre comme tout le monde, mais je risquais de
flanquer une peur bleue à qui me surprendrait.


J’avais dû arriver au bon moment, ou alors, pour une fois,
la chance était de mon côté. Je repris une forme solide alors qu’une fille
pieds nus et tout en jambes, portant un kimono de couleur vive, sortait de la
chambre voisine de celle de McAlister. Les cheveux roux et l’œil dur, elle me
rendit mon regard pendant exactement deux secondes avant de tourner les talons
et de regagner sa tanière. Au bout du compte, je ne devais pas être l’homme de
ses rêves.


Je n’eus besoin que d’écouter un instant à la porte de
McAlister pour m’assurer qu’il n’était pas chez lui. La porte fermée ne fut pas
un obstacle.


De l’autre côté, la petite pièce ne payait pas de mine :
contre les murs se trouvait du mobilier bon marché qui avait connu des jours
meilleurs, alors qu’un lit escamotable occupait la plus grande partie de
l’espace central. Il n’avait pas été fait depuis plusieurs semaines - ou alors
McAlister avait le sommeil particulièrement agité. J’en déduisis qu’il dormait
seul. Je ne pouvais imaginer aucune femme qui aurait volontairement couché dans
des draps sentant autant le renfermé. Je soulevai le bout du lit et le refermai
contre le mur pour me faire un peu de place.


Escott m’avait appris à fouiner sans laisser de traces.
J’entrepris une fouille complète en prenant mon temps. Avec un peu de chance,
il serait rentré avant que j’aie terminé et je pourrais le cuisiner à propos du
bracelet.


Ses vêtements n’avaient pas quitté son armoire et sa commode
- plutôt une bonne nouvelle. Une valise en métal cabossé gisait entre les pieds
fragiles d’une table de toilette. A moins qu’il n’ait eu l’intention d’acheter
des vêtements en route, il n’avait pas encore quitté la ville.


Je venais à peine de rabaisser le lit pour regarder sous le
matelas quand l’escalier m’averti que quelqu’un montait. Un homme, à en juger
par le bruit de ses chaussures. Il avançait lentement, mais le bois ancien
annonçait sa progression comme l’aurait fait une fanfare. Je fis descendre le
lit jusqu’au sol et disparus.


Il prit son temps à la porte puis l’ouvrit lentement, comme
s’il s’attendait à tomber sur un os à l’intérieur. Il alluma la lumière,
patienta encore un peu et referma la porte derrière lui. Il parcourut
rapidement la chambre, passant tout près de moi. Il s’arrêta net.


« Jack ? Vous êtes là ? »


Un accent anglais saccadé. Escott.


Soulagé, je me matérialisai et plissai les yeux. Après avoir
travaillé si longtemps dans le noir, l’éclairage de la pièce paraissait
douloureusement lumineux à mes yeux sensibles, « Oui, c’est moi. Comment
avez-vous su ? »


Il sembla soulagé à son tour. « J’ai soudain senti un
froid perçant à travers ma veste. Quand ça m’arrive, j’ai tendance à penser que
vous vous cachez à proximité. Vous êtes là depuis longtemps ? » Il
empocha un étui en cuir fatigué qui contenait bon nombre de passe-partout et
autres rossignols. Ceci expliquait le temps excessif passé devant la porte.


« Assez longtemps pour avoir effectué une fouille.


— Vous avez trouvé quelque
chose ? » En homme méticuleux, il ne put s’empêcher de froncer le nez
devant le spectacle offert par cet endroit.


« Non, rien de douteux, métaphoriquement parlant en
tout cas, mais nous avons peut-être un problème… » Je lui fis le récit
de ma petite danse avec Marian et Summers au Top Hat, et l’informai de ce que
Bobbi avait appris à propos de McAlister.


« Mon Dieu, en tirant de mauvaises conclusions sur les
agissements de son père, Mlle Pierce nous a vraiment mis des bâtons dans les
roues. Si McAlister a réellement volé ce bracelet, il aura mis les voiles.


— C’est la raison de ma
présence ici. Bobbi a pensé qu’il ne partirait pas sans avoir pris ses
affaires.


— Je devrais verser une
avance à Mlle Smythe, murmura-t-il. Je reviens à l’instant d’un établissement
où McAlister a l’habitude de placer ses paris. Il semble que nous ne soyons pas
les seuls à vouloir lui mettre la main dessus.


— Il a perdu gros ?


— Presque deux mille
dollars…


— Aie !


— … auprès d’un
bookmaker prêt à se payer sur la bête si l’argent ne lui est pas rendu bientôt.


— Espérons qu’il passera
par ici.


— En effet. S’il a le
bracelet sur lui, nous pourrions bien le perdre au profit de ses créanciers.


— Vous voulez l’attendre ?


— Il fait bien plus chaud
ici que dans la rue, mais nous devrions éteindre la lumière. » Il referma
la porte à clé.


Une fois Escott installé sur une chaise branlante, j’appuyai
sur l’interrupteur. L’obscurité baigna confortablement mes yeux et ils
s’ajustèrent sans la moindre difficulté. L’unique fenêtre de la chambre ne
procurait qu’un éclairage gris pâle qui rebondit sur le miroir suspendu
au-dessus du bureau et accrocha le bord du visage de mon ami.


« Vous y voyez quelque chose ? demanda-t-il.


— Impeccable.


— Alors, vous accepterez
peut-être de répondre à une question ?


— Je vous écoute ?


— Pourquoi avez-vous
besoin de lumière dans votre bureau si vous voyez si bien dans le noir ? »


Je m’étais moi-même déjà posé la question. « Je crois
que c’est parce que la cave est totalement isolée de l’extérieur.


— Et qu’il y règne une obscurité
totale ?


— Oui, comme dans une
grotte. » J’avais failli dire une « tombe » avant de me
reprendre in extremis. « Il existe presque partout une source de
lumière, comme ici par exemple. Il ne m’en faut pas plus, mais la pièce où je
travaille est l’exception.


— Qu’en est-il de votre
ouïe ?


— Vous faites allusion à
la voiture qui vient de se garer en bas ? »


Il hocha la tête. Nous attendîmes en tendant l’oreille.
J’entendis beaucoup de bruits, en plus du claquement de la portière. Un type
ronflait deux étages plus bas et, au-dessus de nos têtes, un couple se livrait
joyeusement à des activités athlétiques. La fille au kimono devait être en
train de lire. Je me concentrai sur le hall d’entrée et perçus le claquement
des hauts talons d’une femme gravissant rapidement les marches. Elle marqua une
pause en arrivant sur le palier, puis fit de même devant la porte. Une clé
glissa dans la serrure et tourna. Escott libéra précipitamment sa chaise et me
rejoignit derrière la porte.


Elle s’ouvrit lentement et l’intruse tâtonna à la recherche
de l’interrupteur. Elle examina la chambre pendant un instant, éteignit la
lumière et repartit. Une fois la porte refermée, j’annonçai doucement à Escott
que je partais à sa poursuite et disparus. Je passai à côté d’elle dans l’escalier,
sortis de l’immeuble et me matérialisai. Elle allait sortir au moment où
j’entrais et je fis en sorte de provoquer une collision entre nous.


Elle était très petite, pas plus d’un mètre cinquante,
talons compris, et malgré son gros manteau, je pouvais deviner que le reste
était à la même échelle. Elle leva automatiquement la tête quand elle me heurta
et me gratifia de la vision plaisante de ses grands yeux bleus mis en valeur
par des cils dorés, et d’une frange de cheveux blonds échappée de sous son
chapeau. Sébastian avait vu juste en la qualifiant de « petite poupée ».


Je l’arrêtai alors qu elle s’apprêtait à me contourner. « Excusez-moi,
mais vous ne seriez pas l’amie de Stan McAlister ?


— Quoi ? » Elle
me regarda en clignant des paupières, légitimement troublée.


« Kitty Donovan ?


— C’est moi, que
voulez-vous ? » Elle devait avoir l’esprit ailleurs. Son esprit dut
faire un effort visible pour se concentrer sur cette nouvelle distraction.


« Je m’appelle Jack et je connais votre ami. » Une
exagération, plus qu’un véritable mensonge, qui me valut d’éviter un
interrogatoire plus poussé.


« Ah… euh… très bien », hésita-t-elle d’une
voix un peu plate. J’aurais aussi bien pu lui annoncer que j’étais Teddy
Roosevelt et obtenir la même réponse.


« Vous le cherchez, vous aussi ? »


À ces mots, ses grands yeux s’arrondirent et elle me
gratifia d’un sourire figé. « Si je le cherche ? Oui, bien sûr, mais
il n’est pas chez lui ce soir.


— Ah bon ? Quel
dommage… J’avais vraiment besoin de lui parler. Vous savez où je pourrais le
trouver ? »


Elle secoua la tête. « Non, je pensais juste faire un
saut chez lui, mais il n’y a personne.


— Ce n’est pas un quartier
très recommandable pour une gentille fille comme vous, vous ne croyez pas
que…


— Je crois que ce ne sont
pas vos affaires », répliqua-t-elle brusquement. Elle fit mine de me
contourner. J’attrapai son bras. « Lâchez-moi ou je vais me mettre à
hurler de toutes mes forces.


— Non, vous n’en ferez
rien. Pas avant que je vous aie expliqué pourquoi je le cherche. »


Elle sembla déterminée à me donner tort, mais me laissa
néanmoins la reconduire à l’intérieur. J’agrippais son bras sans violence,
comme pour lui faire conserver son équilibre. Elle essaya sans succès de me
faire lâcher prise.


« Espèce de voyou ! » grommela-t-elle. Je ne
la détrompai pas.


Escott arrivait par l’escalier. Je lui fis un signe de la
tête et il se joignit à nous, ôtant poliment son chapeau quand je lui présentai
Kitty Donovan.


« Enchanté », dit-il en s’inclinant légèrement.
Elle ne s’attendait pas à son accent, ni à ses bonnes manières, peu en accord
avec le quartier.


« De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle.


— Nous sommes des amis de
Stan et nous le cherchons », précisai-je.


Elle pinça les lèvres en manifestant son incrédulité avec
cynisme. « Ben voyons… »


Escott intervint. « Il était au Top Hat plus tôt dans
la soirée, savez-vous où il pourrait se trouver à présent ? »


Évitant prudemment son regard, elle secoua la tête. Je
croyais vraiment qu’elle disait la vérité, mais elle n’avait pas convaincu
Escott. D’un froncement de sourcils, il l’invita à le suivre dans un salon à
côté de l’entrée, un endroit un soupçon plus discret et hors de portée de vue
de la porte. Nous l’escortâmes. Je m’assis à côté d’elle sur un canapé et
Escott s’installa dans un fauteuil en face de nous.


Elle avait peur à présent mais s’efforçait de ne pas le
montrer. « Écoutez, si vous êtes des amis de Stan, il ne va pas apprécier
ce que vous faites.


— Nous ne faisons rien,
mademoiselle Donovan, rien d’autre qu’attendre le retour de M. McAlister,


— Il n’est pas là. Je
reviens de sa chambre à l’instant, vous voyez bien.


— C’est possible. Je pense
que vous nous confondez avec deux autres personnes. Je vous donne ma parole
d’honneur que nous ne travaillons pas pour Leadfoot Sam.


— Leadfoot Sam ? répétai-je.


— Le bookmaker que M.
McAlister a contrarié. Je crois savoir qu’il a gagné son surnom pittoresque[4] pendant la Prohibition, grâce à sa
conduite plutôt énergique. »


Escott avait réussi à capter l’attention de Kitty qui demanda
avec anxiété : « Que veut Leadfoot Sam ? »


Escott tenta de la rassurer par un sourire, mais elle ne
sembla pas intéressée. « Rien. Du moins en ce qui me concerne. Nous ne
sommes pas ses agents.


— Alors pour qui
travaillez-vous ? »


Il produisit sa licence d’enquêteur et elle l’examina
longuement. « Notre mission n’a aucun rapport avec les dettes de jeu de
Stan McAlister. Nous ne cherchons qu’à obtenir des informations de sa part.


— Je suis désolée, mais je
ne peux pas vous aider et il faut vraiment que je m’en aille à présent. »
Elle fit mine de se lever, mais je la repoussai doucement en arrière.


« Nous ne demandons que quelques minutes de votre
temps, continua Escott.


— Maïs je refuse de
rester. Maintenant, laissez-moi partir ou je vais crier assez fort pour
réveiller tout le voisinage.


— Kitty… » Après
avoir obtenu son attention pleine et entière, j’augmentai la pression. Ses yeux
semblèrent devenir plus grands et plus bleus alors que je les retenais avec les
miens. Elle allait passer sous mon contrôle quand la porte s’ouvrit pour
laisser entrer un type d’allure soignée aux cheveux jaune paille. Il détourna
mon attention et, pire, celle de Kitty. Ses yeux dévièrent et elle laissa
échapper un hoquet de surprise, puis elle inspira profondément pour crier à
pleine voix : « Sauve-toi, Stan ! Ils en ont après toi ! »


Il fit demi-tour en un éclair et prit la porte avant qu’elle
ait terminé. Escott se précipita sur ses talons et je me proposais d’en faire
autant quand Kitty plongea dans mes jambes. Elle était petite, mais il n’en
fallait pas plus pour me faire trébucher. Je tombai en arrière et basculai
par-dessus un fauteuil, effectuant une culbute maladroite pour atterrir contre
un plancher en bois terriblement dur.


Quand la pièce s’arrêta de tourner, je me relevai
péniblement. Kitty avait repris ses esprits et se tenait devant moi. Elle
partit à la pêche dans son sac et en sortit un pistolet, baissa le cran de
sûreté et me pointa l’arme sur le cœur.


« Attention, gamine, ne fais rien que tu regretterais
plus tard. »


Sa main tremblait, mais sa bouche avait pris une expression
sinistre. « Ne bougez pas. Restez où vous êtes ! »


Je levai les mains pour l’assurer de toute ma coopération.
Elle tenait une sorte d’automatique de calibre 22 et savait s’en servir, sans
quoi elle aurait pu oublier le cran de sûreté. Les cinq balles qu’il devait
contenir n’auraient pas pu me tuer, mais se faire tirer dessus fait un mal de
chien et mon costume avait subi assez d’indignités pour une soirée. Il existait
d’autres méthodes pour régler ce problème.


« Kitty, nous ne voulons aucun mal à Stan. Nous devons
simplement lui poser quelques questions. »


Elle secoua la tête et m’ordonna de reculer. J’aurais pu
essayer de l’hypnotiser à nouveau, mais elle était trop sur les nerfs pour faire
un sujet facile. Il aurait aussi fallu que je me rapproche d’elle et elle avait
fermement décidé de me maintenir à distance.


« Vous allez me garder là toute la nuit ? demandai-je.
Que va en penser la direction de l’hôtel ?


— Que croyez-vous que je
vais en penser ? » Un homme d’âge moyen qui semblait aussi rude que
le reste de cet endroit apparut derrière la réception. Ses cheveux pointaient
dans différentes directions et il portait un peignoir de couleur terne
au-dessus de son caleçon et de son tricot de corps. Il tenait aussi un fusil
impressionnant qui faisait paraître le calibre 22 de Kitty aussi menaçant qu’un
pistolet à eau.


Sans me laisser le temps de répondre, Kitty intervint dans
la conversation. « Je suis la petite amie de Stan McAlister. Ce type et
son ami dehors ont essayé de m’enlever.


— C’est pour ça que vous
faites tout ce vacarme ? » Son œil inamical s’arrêta sur le fauteuil
renversé. À son expression, on aurait pensé qu’il s’agissait d’une précieuse
antiquité héritée de sa grand-mère.


« C’est un malentendu, expliquai-je, Mon partenaire et
moi…


— Ils veulent tuer Stan,
lâcha-t-elle. Je vous en supplie, monsieur, vous voulez bien le tenir en joue
pour me laisser le temps de m’enfuir ? » Sa voix se brisa et elle
laissa couler ses larmes. Qu’elle joue la comédie ou non, l’homme semblait
convaincu.


« Bien sûr, ma jolie. Décampez ! Il n’est pas près
de sortir d’ici. » Il souleva les deux canons dans ma direction et afficha
un air confiant.


Elle murmura un merci et s’éclipsa.


« Écoutez, monsieur, mon partenaire et moi sommes
détectives.


— Bien sûr. Vous en avez
la preuve ? »


J’hésitai. Techniquement, je ne faisais qu’accompagner
Escott qui, lui, possédait une licence en bonne et due forme. Mon hésitation
suffit à conforter les doutes de mon interlocuteur et l’homme raffermit sa
prise sur le fût. À l’extérieur, j’entendis un moteur démarrer et le crissement
des pneus de la voiture de Kitty alors qu’elle filait à toute vitesse. Je me
demandai ce qu’il était advenu d’Escott.


« Je vous ai dit la vérité. » Je baissai les bras,
comme si j’étais fatigué. Il ne sembla pas s’en formaliser.


« C’est ça, c’est ça.


— Elle s’est un peu
affolée, c’est tout. »


Il secoua la tête avec une expression d’incrédulité
condescendante.


« J’admets ne pas avoir ma licence sur moi, mais… »
Je fis mine de glisser la main à l’intérieur de ma veste.


L’incrédulité céda la place à la menace et il raffermit sa
prise sur son arme.


« Mais j’ai mon portefeuille… Alors peut-être
pouvons-nous trouver un arrangement ? » Je levai un des revers de ma
veste pour qu’il puisse voir vers quoi se dirigeait ma main.


Il se lécha les lèvres. « D’accord. Vingt dollars.


— Dix.


— Vingt ou rien, mon pote.


— Entendu, entendu. »
Je sortis mon portefeuille et l’ouvris maladroitement en avançant vers lui. Mon
changement de posture et d’attitude lui fit baisser le canon de son arme à
mesure que j’approchais. Son attention était concentrée sur l’argent, mais à un
moment il leva les yeux vers moi.


Grave erreur.


Quelques minutes plus tard, il ronflait paisiblement dans
son bureau et je sortis retrouver Escott et McAlister. Kitty avait disparu
depuis longtemps et il n’y avait aucune trace de son petit ami au pied léger.
Dans la rue déserte et plongée dans l’obscurité, la lumière éblouissante des
rares réverbères ne faisait qu’accentuer les ombres qu’ils étaient supposés
dissiper. Dans cette atmosphère glaciale, le froid s’insinuait partout, même en
moi.


J’entendis distinctement quelqu’un tousser et haleter dans
la ruelle qui séparait l’hôtel d’un café fermé à cette heure. Le paquet de
vêtements étendu en plein milieu n’était autre qu’Escott, roulé sur le flanc et
s’efforçant de se souvenir comment respirer.


Il étouffa un gémissement alors que je l’aidais à se
redresser. Seul dégât visible, une coupure au-dessus d’un œil.


« Je l’avais presque, se plaignit-il,


— Qu’est-ce qui vous a
arrêté ?


— Son nerf de bœuf. »


Une excuse valable, selon moi.


« Il m’a cogné avant de s’enfuir avec sa voiture.


— Alors Stan a remporté la
première reprise. » Je le sortis de la ruelle et le fis asseoir dans ma
Buick.  Il gémit à nouveau, Stan lui ayant aussi flanqué un coup de pied dans
le ventre pour faire bonne mesure.


« Si ça continue comme ça, je vais sérieusement songer
à augmenter le montant de l’avance que j’exige de mes clients, gémit-il en
étreignant la zone endommagée.


— Vous avez ma
bénédiction. Kitty s’est échappée, elle aussi. Avec un pistolet et la sympathie
du directeur de l’hôtel. »


Il ne paraissait pas trop ennuyé. « Poursuivons dans
cette voie, alors. Il nous reste une chance de sauver les meubles.


— Comment ça ?


— Je fais le pari qu’elle
se rendra droit chez elle.


— Tiens donc ? Vous
avez une boule de cristal ?


— Sûrement pas, mais un
instinct puissant nous pousse à nous réfugier dans un endroit sûr après avoir
subi une grosse frayeur. Si elle suit ce schéma, alors nous aurons la
possibilité de l’interroger sans être interrompus. »


Escott me lut l’adresse à partir des notes remises par
Pierce. Je démarrai et nous partîmes dans cette direction.


Kitty habitait un appartement dans un bel immeuble d’un
quartier huppé de la ville. Je stationnai devant le bâtiment, à côté d’une
voiture qui avait connu des jours meilleurs. J’avais à peine eu le temps de
m’arrêter qu’Escott sortit et retira un de ses gants. Il posa la main sur le
capot de la vieille voiture pour voir si elle avait roulé récemment et un
sourire de satisfaction se forma sur ses lèvres.


« Stan ? » demandai-je.


Il ouvrit la portière et vérifia l’immatriculation, puis il
acquiesça d’un signe de tête. Pendant que je surveillais la rue à l’affût
d’agents de police en patrouille, il souleva le capot et s’assura que le moteur
refuserait de redémarrer.


Pour être admis dans l’immeuble, les visiteurs devaient être
munis d’une clé ou sonner. Je nous évitai bien des soucis en me glissant à
l’intérieur pour ouvrir la porte à Escott. Kitty vivait au deuxième étage, tout
au bout d’un couloir recouvert de moquette. Après avoir essayé la porte et
l’avoir trouvée fermée, je renouvelai la manœuvre précédente, mais lentement.
Toujours invisible, je sondai la pièce derrière la porte pour m’assurer que
personne ne s’y trouvait. Vu sa taille, il ne pouvait s’agir que d’un vestibule
ou d’un placard à manteaux. Je me reformai et consacrai un moment à écouter,
sans rien percevoir. Je dégageai le verrou aussi doucement que possible et fis
entrer Escott.


Je n’eus pas besoin de lui recommander le silence ; son
comportement était un modèle de discrétion, mais je pouvais entendre son cœur
battre aussi fort qu’un tambour. Il appréciait ce genre de travail.


Le séjour paraissait neuf, avec un mobilier d’apparence
confortable, mais plutôt simple. Sur une table basse s’étalaient des crayons à
dessin, un bloc à croquis ayant beaucoup servi et une pile de magazines de
mode. Escott feuilleta quelques pages du bloc. Il était rempli de têtes
stylisées, penchées pour exposer les chapeaux bizarres qu’elles portaient.


La première chambre abritait un espace de travail. Au
centre, deux tables de jeu croulaient sous un éparpillement multicolore de
rubans, de plumes, de tulle, de dentelle, de velours et autres chiffons. Dans
un coin trônait une petite machine à coudre noire. À côté d’elle s’empilaient
différentes sortes de formes à chapeau. Un mur couvert d’étagères présentait
des échantillons des produits finis. La plupart me semblèrent pour le moins
étranges, mais c’était certainement le genre d’accessoires qui auraient
enthousiasmé Bobbi.


Escott traversa le petit couloir menant à l’autre pièce et
je le suivis. Décorée avec différentes nuances de bleu, la chambre témoignait
d’une attention portée au confort, en particulier pour le meuble trônant au
milieu.


« Un bien grand lit pour un si petit bout de femme »,
commentai-je. Il me parut faire le double de la largeur standard et remplissait
presque la pièce. J’avais déjà vu quelque chose de similaire dans un film et je
croyais que de telles choses n’existaient qu’à Hollywood,


« Je suis d’accord. » Il approcha d’une des tables
de nuit et ouvrit le tiroir du haut, en sortant immédiatement plusieurs paquets
de préservatifs. « Tiens, tiens… »


Je m’agitai, mal à l’aise. La jeune fille avait droit à sa
vie privée et je ne pouvais m’autoriser à l’envahir de manière aussi intime.
Escott les laissa retomber et ferma le tiroir, sans même hausser un sourcil.
Pour lui, ce n’était qu’une information de plus. Il les recueillait comme
d’autres ramassent de la ficelle. Il inspecta le dressing et la salle de bains
et revint presque immédiatement en secouant la tête, indiquant qu’ils étaient
vides. Ne restait que la cuisine, à l’autre bout de l’appartement.


Rien à signaler dans la salle à manger. La porte menant à la
cuisine était fermée. J’écoutai et, cette fois, entendis le bruit à peine
audible de quelqu’un respirant de l’autre côté. Alors que je touchais la
poignée, je retirai violemment ma main, comme si j’avais subi un choc
électrique.


« Qu’y a-t-il ? » demanda Escott.


Aucune erreur possible, mais je pris une autre inspiration
prudente pour m’en assurer.


« Jack ? »


J’avalai péniblement, parce que ma bouche et ma gorge
s’étaient soudain desséchées. « L’odeur du sang », murmurai-je.


Il commença à dire quelque chose, mais il prit conscience de
l’expression sur mon visage. Il hocha la tête d’un air compréhensif, puis
enfila son gant avant d’ouvrir la porte.


De nombreuses images, très variées, me sautèrent aux yeux :
le linoléum moucheté de gris, les armoires en acier brillant, les rideaux
blancs à garniture rouge… qui semblait presque accentuer la flaque rouge à
nos pieds.


Kitty Donovan s’était enfoncée dans un angle formé par deux
des armoires métalliques. Les doigts blancs, ses mains serraient les bords des
deux côtés. Bouche bée et les yeux agrandis au point d’en paraître irréels,
comme s’ils avaient été peints sur son visage, elle fixait Stan McAlister
étendu sur le dos, par terre.


Sa veste et sa chemise avaient été déboutonnées, ses poches
retournées et leur contenu répandu. Il présentait une vilaine plaie à la tête,
mais celui qui l’avait frappé n’avait rien voulu laisser au hasard. Le sang
provenait d’au moins une douzaine de blessures à la poitrine et une au cou, où
le couteau à découper se trouvait toujours enfoncé.


Kitty leva les yeux vers nous, tremblant violemment des
pieds à la tête. Ses lèvres bougèrent, mais elle ne parvint à émettre qu’un
faible hoquet. Ses yeux se posèrent une fois de plus sur le coips de McAlister,
puis roulèrent brusquement dans leurs orbites. Avec un soupir audible, elle
s’écroula sans grâce et s’évanouit.
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J’avançai vers elle, mais Escott m’arrêta. Les traits tirés,
il serrait si fortement les lèvres qu’elles semblaient presque avoir disparu.
…


« Faites attention où vous mettez les pieds », me
conseilla-t-il doucement, contrôlant soigneusement le volume de sa voix.


Il ne cherchait pas à être amusant. Il semblait aussi malade
que moi. J’acquiesçai et pris mon temps pour arriver jusqu’à Kitty. Dans sa
chute, elle avait évité de justesse la flaque provoquée par la blessure à la
gorge de McAlister. Je la soulevai et Escott me suivit alors que je la sortais
de la cuisine et l’allongeais sur le lit trop grand de sa chambre à l’arrière
de l’appartement.


« Elle a encore son manteau sur elle, murmura-t-il.
Elle a dû trouver le corps au moment où elle rentrait chez elle.


— Je suis content que vous
ne la croyiez pas coupable.


— Elle aurait très bien pu
l’assommer d’abord et le tuer ensuite, une fois neutralisé. Mais les preuves
physiques contredisent cette théorie. Excepté ceci - il lui retira une de ses
chaussures et examina la tache de sang sur la semelle - elle semble tout à fait
impeccable. L’assassin aurait certainement une tache ou deux sur les mains. »


Son discours me paraissait d’une froideur clinique, jusqu’à
ce que je comprenne que ce détachement était ce qui lui permettait de traiter
toute cette épouvantable affaire. Il avait toujours le teint terreux et ses
doigts témoignaient d’un niveau d’agitation bien supérieur à son énergie
nerveuse habituelle.


« Je dois passer quelques coups de fil. Si elle revient
à elle, empêchez-la de sortir de sa chambre et ne touchez à rien qui pourrait
avoir gardé une empreinte digitale. » Il posa soigneusement la chaussure
sur la table de nuit. Presque sans y penser, il essuya la poignée du tiroir
avec ses doigts gantés, puis sortit.


Elle avait la peau moite et bleuie aux extrémités. Je
remontai le couvre-lit et enveloppai son corps fragile. Je n’avais aucune
raison de la ranimer ; elle se réveillerait bien assez tôt et devait
garder son énergie pour parler à la police. Elle n’avait toujours pas repris
connaissance quand Escott revint quelques minutes plus tard.


« Notre employeur n’est pas chez lui et personne ne
sait où le trouver. J’aurais voulu pouvoir le prévenir, mais tant pis, la
police est en route. J’ai réveillé la concierge. Elle attend les policiers en
bas, pour leur ouvrir.


— Vous avez appelé le
lieutenant Blair ?


— Oui. Il ne laissera rien
de côté, ce qui signifie que vous préféreriez peut-être ne pas vous éterniser.
Si tout cela finit devant un tribunal…


— Je ne bougerai pas. Vous
n’avez qu’à lui dire que je faisais le guet dans la voiture pendant que vous
suiviez la fille à l’intérieur. Je n’aurai pas à comparaître si je n’ai rien
vu.


— Et comment expliquer
votre présence ici ?


— J’en ai eu assez de
patienter dans la voiture et je vous ai rejoint - après la découverte du corps.
Un seul détail ne colle pas : Kitty nous a vus tous les deux. »


Il lui accorda à peine un regard. « Je doute fort
qu’elle soit en état de s’en souvenir. Et quand bien même, vous pouvez
facilement remédier à cela. Avant que Blair ne se présente, je tiens à tout
revérifier. »


Le temps n’avait rien arrangé à l’apparence de McAlister.
Escott fit soigneusement le tour de la cuisine, comme si la flaque de sang
avait fait partie d’un champ de mines. À l’occasion, il avait admis ne pas
avoir l’estomac bien accroché, mais ce soir, le problème paraissait sous
contrôle. Je ne pus me forcer à entrer et je restai dans la salle à manger, à
l’écart.


« Plutôt un suintement que des éclaboussures,
commenta-t-il à part lui d’une voix qui paraissait empruntée. Il devait déjà
être mort quand il a subi ce coup-là. » II désigna la lame plantée dans la
gorge de McAlister.


« Et ses affaires personnelles ? » Ma propre
voix manquait d’assurance.


Il passa en revue les débris éparpillés provenant des poches
retournées. « Son portefeuille - s’il en avait un - manque à l’appel.
Peut-être pour nous faire croire que le vol constituait le mobile.


— C’était peut-être bien
le cas, mais pour le bracelet.


— Oui n’est pas là non
plus, à moins qu’il se trouve sous le corps, mais je ne souhaite aucunement le
bouger pour vérifier. M. Pierce et nous sommes les seuls à connaître
l’existence du bijou en tant que mobile possible pour cet acte terrible et
pourtant ces blessures multiples indiquent… » Il s’accroupit sur les
talons, les examinant de plus près.


« Quoi ? »


Il secoua la tête. Il parlerait le moment venu. Il se leva,
poursuivant son observation. Son regard se fixa sur la cuisinière où se
trouvait une lourde poêlé en fer. Au lieu de reposer directement sur un des
brûleurs, elle occupait une position inclinée, ni vraiment dessus, ni franchement
à côté. Escott l’observa attentivement, évitant tout contact avec ses mains.


« C’est avec ça qu’on lui a fracassé le crâne ? demandaî-je.


— Je crois bien. C’est le
seul objet dans cette pièce que l’on puisse qualifier d’instrument contondant.


— Et son nerf de bœuf ?


— Je ne l’oublie pas, mais
je n’imagine pas McAlister le tendre de bon cœur à son assassin. En outre, tout
s’est passé très vite. Nous ne sommes arrivés qu’une dizaine de minutes après
Mlle Donovan et McAlister avait sans doute moins de cinq minutes d’avance sur
elle.


— Le tueur devait
l’attendre…


— Sauf si Mlle Donovan est
la coupable.


— Mais vous venez de dire
que…


— Je sais. C’est une
hypothèse tout à fait improbable considérant la façon dont elle l’a aidé à
s’enfuir de Boswell House, mais néanmoins possible.


— Vous ne croyez pas
réellement que… »


Il haussa les épaules. « Toutes les conjectures
méritent la même attention, en particulier les plus désagréables, Vous pourrez
peut-être dissiper nos doutes quand elle reviendra à elle,


— Je parie qu’elle n’y est
pour rien.


— Oui, c’est aussi un
élément qui mérite considération, songea-t-il à haute voix.


— Quoi donc ?


— Leadfoot Sam, le
bookmaker. »


Il quitta la cuisine et j’ouvris la marche jusqu’à la
chambre à coucher. Le lit était vide, la couverture rejetée de côté. La
chaussure avait disparu de la table de nuit. Une fenêtre d’angle donnant sur
l’échelle de secours béait et les fins rideaux qui en masquaient l’ouverture
paraissaient trembler sous l’effet de l’air glacé provenant de l’extérieur.
Nous nous précipitâmes tous les deux, mais pas de Kitty en vue.


Escott s’autorisa une brève obscénité qui n’avait rien
d’anglais. « Elle va essayer de prendre sa voiture.


— Je vais voir ça. »


Il ne discuta pas. Pour gagner du temps, je disparus sur
placé et me ruai par la fenêtre, me fiant à la rampe de l’escalier métallique
pour me guider droit jusqu’à terre. Le temps d’adopter une forme solide,
j’entendis un moteur démarrer et fis rapidement le tour de l’immeuble, pour
apercevoir des feux arrière flamboyer et disparaître alors qu’elle tournait au
coin du parking.


Bien entendu, mon véhicule se trouvait de l’autre côté du
bâtiment. J’avais fait la moitié du chemin quand la première voiture de police
arrivée en renfort s’arrêta. Pressé, je saluai le policier au volant d’un geste
amical, mais il ne parut guère convaincu. Après tout, il avait été appelé sur
la scène d’un homicide et assistait à la fuite d’un homme. Il n’en fallut pas
plus pour réveiller l’instinct du chasseur en lui. Il sortit de son véhicule et
me cria de m’arrêter.


Je ne savais pas s’il avait son arme à la main et n’avais
aucune intention de le vérifier. Je profitai de l’ombre profonde de quelques
arbres pour faire une rapide embardée et me volatiliser, puis je poursuivis ma
route. Il battait toujours la campagne quand je me cognai à ma voiture et me
glissai derrière le volant. Je démarrai, assez content de moi. Ce sentiment ne
dura que le temps qu’une voiture de patrouille rugissante surgisse de nulle
part et me coupe la route. Le premier policier arriva en courant, puis
s’accroupit juste assez pour regarder à travers la fenêtre du conducteur. Il
tenait bien son pistolet à la main et le pointait droit sur ma poitrine. Je
décidai de ne pas bouger.


Il me brailla de sortir du véhicule et j’obéis. Alors que
ses amis et lui étaient occupés à me plaquer sur le capot et me passer les
menottes, Kitty Donovan s’éloignait joyeusement et à toute vitesse dans la
nuit. J’aurais sans doute pu m’en sortir grâce à l’hypnose, mais les circonstances
ne m’étaient pas favorables. Les trois hommes semblaient préoccupés et
hostiles, il faisait trop noir pour qu’ils me voient bien, mais je me trouvais
surtout dans une rage folle qui m’empêchait d’aligner trois mots de façon
cohérente.


Deux véhicules banalisés arrivèrent et un homme de taille
moyenne engoncé dans un pardessus en cuir émergea de l’un d’eux. Notre dernière
rencontre remontait à plusieurs mois, mais je le reconnus immédiatement. La
quarantaine, bel homme, le lieutenant Blair possédait la plus élégante
garde-robe de la police de Chicago - peut-être même de tout l’État. Il
s’approcha lentement, inspectant les lieux et moi en particulier. Un large
sourire apparut sous sa moustache impeccablement, taillée, m’indiquant qu’il
m’avait reconnu.


« Qu’avez-vous pris dans vos filets ? demanda-t-il
en s’adressant au policier qui avait posé une main possessive sur mon épaule.


— Il essayait de s’enfuir,
lieutenant. » L’homme décrivit brièvement les circonstances de ma capture.


« Bien, bien. Pourquoi vous êtes-vous enfui, monsieur
Fleming ?


— Je poursuivais
quelqu’un.


— Et qui aviez-vous pris
en chasse ? »


J’ignorais jusqu’où Escott voulait aller pour protéger
l’anonymat de son client. « Vous feriez mieux de poser la question à
Charles, je n’ai fait que l’accompagner. »


L’automne dernier, pour éviter les problèmes, j’avais
hypnotisé Blair et avais implanté dans son esprit l’idée que nous étions amis.
J’avais fait du bon travail, mais le temps et les circonstances avaient fait,
s’effriter ma suggestion jusqu’à n’en laisser pratiquement rien. Blair ne
semblait plus me trouver drôle du tout.


« Si ça vous chante, je peux faire en sorte que l’on
vous accompagne au poste. »


Le policier raffermît sa prise sur moi, comme pour donner
corps à la menace. Escott choisit ce moment pour faire son apparition, que je
qualifierais d’opportune. Ses vêtements arboraient quelques traces de suie,
signe qu’il avait emprunté l’échelle de secours pour sortir de l’immeuble. Il
paraissait légèrement essoufflé, assez pour donner l’impression qu’il était
pressé.


« Lieutenant Blair. Merci d’être venu si vite. »
Il échangea une poignée de main avec Blair et en profita pour l’entraîner en
direction des appartements. Il se lança immédiatement dans un résumé succinct
de sa version des événements, me laissant sagement à l’arrière-plan jusqu’au
dernier moment. Il parvint à éviter toute mention du nom de Pierce ou de la
façon dont nous avions pénétré chez Kitty.


« … quand nous avons constaté qu’elle s’était
échappée par la fenêtre, Jack l’a naturellement prise en chasse, conclut-il.


— Naturellement, acquiesça
Blair d’un ton frisant le sarcasme. Et pourquoi au juste la jeune demoiselle
a-t-elle décidé de passer par la fenêtre ?


— Elle a probablement eu
très peur.


— Et où a-t-elle bien pu
aller ? »


Escott se fendit d’un haussement d’épaules minimaliste,
appuyé d’un geste de la main et d’un sourcil levé.


Alors que notre procession atteignait l’entrée vivement
éclairée du bâtiment, Blair remarqua le souvenir laissé sur Escott par le nerf
de bœuf de McAlister. « Vous avez fait la guerre ou quoi ?


— Une simple échauffourée,
rien qui vaille plus qu’un mal de tête, »


L’attitude modeste et désinvolte d”Escott amusa Blair
assez longtemps pour qu’il ordonne au policier de me relâcher. Il avait mieux à
faire que de malmener le petit personnel. Mais alors que nous nous apprêtions à
rentrer dans l’immeuble, son humeur avait de nouveau tourné à l’aigre. Elle se
propagea au reste du groupe, à l’exception de la femme en peignoir d’âge moyen
qui nous fit entrer. Pour elle, la terreur le disputait à la curiosité.
Confrontées à un meurtre, certaines personnes réagissent de cette façon.


Assis sur le canapé capitonné de Kitty Donovan, j’assistai
pendant les deux heures suivantes à un défilé de policiers mettant l’endroit
sens dessus dessous, Sa petite vie bien rangée vola en éclats alors qu’ils
prenaient des photos, relevaient les empreintes digitales et ramassaient tout
ce qui pouvait avoir un quelconque rapport avec la mort de Stan McAlister.


À mesure que les choses progressaient, le nombre
d’enquêteurs présents se réduisit jusqu’à ne plus laisser personne. Sans
cérémonie et sans émoi, McAlister fut évacué dans un panier en osier grinçant
taché de sang. Escott assista à la scène, affichant prudemment une expression
neutre sur son visage. L’une de ses mains jouait avec l’interrupteur d’une
lampe posée sur une table à côté de son fauteuil, l’allumant et l’éteignant
nonchalamment jusqu’à ce qu’un des policiers lui ordonne d’arrêter. Il se
raidit légèrement, pas sous l’effet de l’ordre du flic agacé, mais à cause
d’une sorte de signal interne. Ses yeux gris pâle se fixèrent sur moi, mais il
n’eut pas l’occasion de me dire quoi que ce soit. Blair le rejoignit et
recommença à poser des questions auxquelles Escott ne pouvait pas répondre.
J’avais moi-même déjà fait l’objet d’un interrogatoire mené par Blair et je
savais que la réticence d’Escott ne serait pas la bienvenue.


Une description de Kitty Donovan et de son véhicule avait
été diffusée pour permettre aux voitures de patrouille de se joindre à la
chasse. Blair n’avait pas clairement établi s’il souhaitait la voir comme
témoin ou comme suspect. Il avait écouté tout ce que nous pouvions lui dire,
mais avait réservé son jugement quant à nos conclusions.


À mesure que le temps passait, le manque de faits mettait à
rude épreuve la patience de Blair, une patience diminuant proportionnellement à
l’aggravation de la mauvaise humeur du lieutenant. Sa peau olivâtre pâlit de
plusieurs tons et ses yeux noirs se mirent à briller de toute l’ardeur
accumulée à l’intérieur. Poussé trop loin, il finirait par exploser, une
perspective qui semblait ne pas inquiéter Escott.


Blair interrompit soudain le flot des questions quand un des
muscles de son visage fut saisi d’une vie propre. Je crus le moment de
l’éruption arrivé, mais il reprit le contrôle de lui-même. D’une voix
onctueuse, presque un ronronnement, il reprit :


« Très bien, Charles, j’admire votre conscience
professionnelle, mais il se fait tard et j’ai encore du travail qui m’attend.
Comme je risque d’avoir à vous poser d’autres questions à tout moment, je vous
demande de m’accompagner au poste, juste au cas où l’un d’entre nous penserait
à un élément nouveau.


— Vous m’inculpez de
quelque chose ?


— Ne me tentez pas. »


Escott avait observé une attitude prudemment neutre depuis
l’entrée en scène de Blair et il s’y tenait. Il hocha la tête, acceptant d’un
air désabusé les termes dictés par ce dernier. Je me demandai ce qu’il
mijotait, le sachant parfaitement capable de se tirer de cette situation grâce
à sa seule éloquence. « Souhaitez-vous que mon assistant nous accompagne ?
s’enquit-il poliment.


— Non, absolument pas.
Votre assistant peut aller au diable. »


Un coin de la bouche d’Escott se contracta, un fait qui,
s’il n’avait pas échappé à Blair, aurait pu l’amener à reconsidérer sa décision
hâtive. « Très bien, s’inclina-t-il avec un soupçon d’exaspération. Jack,
vous voulez bien prendre soin de ma voiture avant de rentrer ? Je
n’aimerais pas que quelque farceur en profite pour casser les phares. » Il
me tendit les clés.


« D’accord, pas de problème. »


L’un des policiers en civil le pressa vers la sortie.


« C’est quoi, cette histoire de voiture ? demanda
Blair.


— Rien, lieutenant,
dis-je. Nous avons dû la laisser dans un quartier mal famé, c’est tout.


— Du côté de Boswell
House, peut-être ?


— Tout juste. Pourquoi ?


— Restez à distance de cet
endroit. En ce moment, mes hommes passent l’immeuble au peigne fin et vous
pourriez bien vous retrouver balayé avec ce qu’ils trouveront là-bas. »


Je haussai les épaules, un modèle d’innocence. « Ils ne
me verront même pas… Je vous le promets. »


 


Escott avait placé sa Nash sous la garde toute relative d’un
réverbère, à quelque distance de l’hôtel. Personne n’y avait touché, la
froidure du temps ayant probablement découragé quiconque d’essayer. Je jetai un
œil à l’intérieur et récupérai son calepin dans la boîte à gants, l’ouvrant à
la dernière page. La feuille qui comportait toutes les informations concernant
McAlister en tomba. Peut-être était-ce là ce qu’Escott voulait que je vienne
chercher, mais je n’en étais pas certain. Je l’ajoutai à mon propre calepin et
regardai les phares, à l’avant et à l’arrière. La fine pellicule de poussière
urbaine déposée dessus n’avait pas été troublée, il n’avait donc laissé aucun
message caché sous le verre.


Un peu plus loin dans la rue se trouvaient trois voitures
trop neuves pour le quartier. Une noir et blanc, une seconde sans autre signe
distinctif qu’une longue antenne et, la troisième, une Cadillac aux lignes
parfaites. Assis dans la Nash, j’attendis le départ des derniers policiers.


Le chauffeur de la Cadillac resta en place, mais il ne
m’inquiétait pas. Son employeur rendait sûrement visite à quelque conquête
féminine. La rue avait retrouvé une totale tranquillité quand je descendis de
ma voiture et traversai en direction de l’hôtel.


Le directeur, de nouveau réveillé, avait passé des
vêtements. Debout derrière la réception, il surveillait de près une grande
femme qui utilisait son téléphone. Il craignait peut-être qu’elle ne parte
avec.


« Dix cents, dit-il quand elle eut terminé.


— Cinq ou rien,
répliqua-t-elle d’un ton cassant.


— C’est une ligne
professionnelle. Pendant que vous demandez un laxi, je pourrais perdre de
l’argent.


— À qui vous allez faire
croire ça ? » Elle fouilla son sac à main pour en extraire une
cigarette qu’elle planta dans sa bouche fraîchement fardée. Je m’avançai et
l’allumai pour elle. Elle leva les yeux et hocha brièvement la tête en guise de
remerciement. Lors de notre dernière rencontre, elle m’avait claqué la porte au
nez. À présent, gonflés et rouges, ses yeux avaient beaucoup perdu de leur
dureté. Elle avait essayé de dissimuler les marques sous une couche de poudre
et avait presque réussi. Un chapeau noir bien ajusté recouvrait ses cheveux
roux et elle avait troqué le kimono pour une robe noire et un manteau. Des
vêtements d’allure coûteuse, mais un peu usés - les effets de l’âge ou le fait
d’avoir été trop portés. À ses pieds se trouvait une grande valise.


« Vous déménagez ? demandai-je.


— En quoi ça vous regarde ?


— Dix cents », répéta
le directeur. Il concentrait son attention sur elle, m’ignorant parce qu’il ne
se souvenait pas de notre rencontre quelques heures plus tôt. Les suggestions
implantées alors dans son esprit avaient conservé toute leur force. Je tirai
deux pièces de cinq cents de ma poche et les jetai sur le comptoir.


« Hé ! dit la femme. Je ne vous ai rien demandé !


— La vie est trop courte
pour perdre du temps à discutailler. En plus, je voudrais vous parler.


— Hé ! protesta-t-elle
alors que je la saisissais par le coude et l’entraînais à l’écart de la
réception. Je n’ai rien à vous dire. Lâchez-moi ou j’appelle les flics.


— Trop tard, ils viennent
de partir. »


Elle cessa de se débattre, soudainement curieuse. « Qui
êtes-vous, d’abord ?


— L’ami d’un ami de Stan
McAlister. »


Elle connaissait ce nom, mais elle feignit le contraire. « Qui ?


— Votre voisin de palier.


— Ce voyou ! Eh bien,
il n’est plus mon voisin. Il n’est plus le voisin de personne. Les flics… les
flics ont dit que.. » Elle s’interrompit, secouée par un frisson
involontaire.


« Oui, j’ai appris ce qui lui était arrivé.


— Vous êtes de la police,
vous aussi ? demanda-t-elle.


— Non, je suis là de la
part de l’ami d’un ami. Vous vous souvenez ? Pourquoi êtes-vous si pressée
de partir ?


— Ça me regarde Pourquoi
ça vous intéresse autant ?


— Parce que, cette nuit,
Stan s’est collé dans de sales draps et mon ami avec lui.


— Qui aurait cru une chose
pareille, avec tous ces policiers qui fouinent partout ?


— C’est la raison pour
laquelle vous partez ?


— Et alors ? Je
n’aime pas les poulets, ce n’est pas un crime à ce que je sache…


— Je suis bien d’accord.
Écoutez, j’essaie simplement de dégoter des informations à propos de Stan. »


Pensive, elle baissa les yeux d’un air boudeur, « Quel
genre d’informations ?


— Les gens qu’il
fréquentait, comment il gagnait sa vie, ce genre de choses… »


Elle secoua la tête. « Je ne peux pas vous aider.


— Pas même si je vous paie
le taxi ?


— Je ne sais rien qui
vaille autant. Quand vous vivez dans un endroit pareil, il est préférable de ne
pas se montrer trop curieux. »


Je pouvais aisément le croire. « Vous ne lui avez
jamais parlé dans le couloir ? »


Elle faillit rire. « C’est lui qui m’a parlé.


— À propos de quoi ? »


Elle me considéra avec pitié. « Qu’est-ce que vous
croyez ? Les types comme lui sont toujours en chasse, mais je n’étais pas
intéressée.


— Il avait une petite amie ?


— Oui, plusieurs, il y a
toujours des têtes de linotte pour succomber à ce genre de baratin.


— Il les faisait monter ? »


Elle hocha la tête et tira longuement sur sa cigarette,
feignant l’ennui, mais je parvenais presque à sentir la peur qui s’écoulait
d’elle par vagues.


« Vous avez pu voir certaines d’entre elles ?


— Je ne joue pas les mères
poules.


— D’autres visiteurs ? »


La fatigue avait presque remplacé la dureté dans son regard.
« J’ai déjà tout dit à l’un de ces foutus flics. Je ne sais rien, je ne
peux donc rien vous apprendre. Si vous voulez en savoir plus sur ce type, voyez
avec la direction de l’hôtel.


— Je n’y manquerai pas,
mais vous êtes plus jolie. »


Elle me gratifia d’un mince sourire désenchanté. « Bien
essayé, mon grand… Peut-être la prochaine fois.


— Attendez…


— Impossible, mon taxi
vient d’arriver.


— Vous avez entendu parler
d’un certain Leadfoot Sam ? »


Un petit bruit s’échappa de sa gorge et elle secoua la tête.
Elle semblait réellement effrayée. « Je vous en prie, je veux juste mettre
les voiles.


— Je vous accompagne
dehors. »


Elle en resta pratiquement bouche bée, mais dut s’estimer heureuse
d’être libérée. Je portai sa lourde valise et la mis dans le coffre pour elle.


« Où irez-vous ? demandai-je, lui tenant la
portière alors qu’elle grimpait à l’arrière.


— Peu importe. Où je
pourrai passer une nuit de sommeil ininterrompue. Hé ! Vous n’avez pas à
faire ça… »


Je lui remis un billet de cinq dollars et refermai la porte.
« Oui, je sais. »


Elle baissa la vitre. « Vous êtes cinglé ou quoi ?


— Probablement. Faites de
beaux rêves. »


Sa bouche trembla et elle commença à claquer des dents, mais
l’air hivernal n’expliquait pas tout. Elle remonta la vitre et le taxi
s’éloigna. J’attendis qu’il ait tourné au coin de la rue avant de retourner à
l’intérieur.


« Comment elle s’appelle ? demandai-je au
directeur.


— Elle est bien trop
vieille pour toi, fiston », répondit-il d’un air lubrique.


Je décidai rapidement que je perdrais mon temps à exercer
mon charme et mes bonnes manières sur lui. En l’absence de témoins alentour,
j’optai pour mon raccourci habituel. Quelques minutes plus tard, il était aussi
intarissable qu’un mainate.


La femme s’appelait Doreen Grey et elle se faisait passer
pour une actrice - comme beaucoup de filles. J’évacuai l’information d’un
haussement d’épaules. Gagner sa vie était bien assez dur. Je l’oubliai et
passai à McAlister. J’obtins quelques réponses.


Il avait emménagé six mois plus tôt et payait son loyer
régulièrement, ajoutant même une petite prime à l’occasion. La direction
fermait volontiers les yeux sur sa façon de se divertir tant que les pourboires
suivaient. Il multipliait les conquêtes féminines : Kitty n’avait été que
la dernière d’une longue liste.


Je lui ordonnai de rattraper le sommeil perdu et montai dans
la chambre de McAlister pour voir ce qu’avaient laissé les policiers. Rien
n’avait changé, à part les tiroirs ouverts. Le lit paraissait sale et
déprimant. Je n’aimais pas penser que Kitty ait pu y coucher. Ils se donnaient
peut-être rendez-vous chez elle. Les objets présents dans sa table de nuit
pouvaient heureusement le laisser croire.


Le jeu apparemment désinvolte d’Escott avec la lampe de
table me revint en mémoire. J’allumai celle du plafond, son éclat me faisant à
nouveau tressaillir. Deux autres lampes flanquaient le lit. Je les examinai,
mais ne trouvai rien de bizarre. Aussi bon marché que le reste du mobilier,
elles ne présentaient aucune cachette susceptible de dissimuler un bracelet
hors de prix. Elles étaient même en état de marche. Leur puissance combinée
rendait la petite pièce miteuse encore plus déprimante. Je les éteignis et
fixai les murs du regard, essayant d’imaginer ce qu’avait bien pu voir Escott.


En face du lit se trouvait la commode, surplombée du miroir.
Alors que je parcourais les murs du regard, je remarquai les estampes minables
faisant office de décoration. Après le départ de la police, elles pendaient
légèrement de guingois au bout de leurs fils. J’avais pris la peine de les
remettre droites à mon premier passage. Elles me rappelèrent que le miroir - le
seul objet de la pièce qui aurait pu tenter un voleur - était fixé au mur.
Jusqu’à présent, je l’avais plus ou moins ignoré, parce que les miroirs me
mettent mal à l’aise. Mes yeux avaient consciemment évité le reflet de la
chambre vide. J’allais y regarder de plus près. Une vis flambant neuve
maintenait solidement le miroir à chaque angle.


Je tirai sur un des coins et le reste céda aisément avec un
léger craquement. Le miroir, un modèle fantaisie tout simple, ne servait qu’à
masquer un trou dans le mur, un trou traversant la cloison lattée et plâtrée
jusqu’à la chambre de Doreen Grey.


Et dire que je lui avais donné l’argent du taxi…


Après avoir cédé à quelques intenses secondes d’auto
récrimination, je posai le miroir à terre et me glissai à travers le mur pour
jeter un coup d’œil. La chambre de Doreen se présentait comme l’exacte image
inversée de celle de McAlister, sauf que la commode avait été poussée de côté.
À la verticale du trou, trois petites traces en creux dans le plancher nu
marquaient probablement l’emplacement du trépied. La lumière normale de la
pièce n’aurait pas suffi pour la photographie, mais elle avait résolu le
problème en donnant à McAlister quelques ampoules plus puissantes, à installer
pendant le spectacle. Ils avaient, monté une petite entreprise bien ignoble -
chantage ou pornographie ? - mais je n’en admirais pas moins leur sens de
l’organisation.


Tout cela ne pouvait que desservir Kitty. Si McAlister avait
essayé de la faire chanter, elle disposait d’un mobile solide pour le tuer.
Elle avait beau être mignonne et réservée, toute petite poupée qu’elle était,
je commençais à entretenir de sérieux doutes la concernant - du genre qui vous
envoie à la chaise électrique.


Je me secouai et finis la fouille de la chambre.


Doreen n’avait rien laissé au hasard. Sa corbeille débordait
de mouchoirs en papier trempés, preuve qu’elle avait été sincèrement touchée
par le décès de son associé. Mais à part ça, elle avait soigneusement fait le
ménage avant de disparaître. Je supposai qu’elle et McAlister avaient vécu,
prêts à mettre les voiles à la moindre alerte - une nécessité, dans leur
profession.


Elle pouvait très bien être en route pour Tombouctou et
seuls les policièrs disposaient des ressources nécessaires pour lui mettre la
main dessus - à moins que je ne me montre plus malin en appelant la compagnie
de taxis.


Je descendis à la réception et empruntai la ligne
professionnelle. Il se faisait déjà tard et l’activité commençait à ralentir.
Ils n’eurent aucune difficulté à trouver le chauffeur qui venait de charger une
cliente à Boswell House. Cinq minutes plus tard, il était de retour et je
sortis à sa rencontre.


« Où allons-nous ? me demanda-t-il quand je pris
place.


— Nulle part. »


Il jeta un coup d’œil suspicieux au rétroviseur, ne me vit
pas et se retourna. « C’est quoi cette arnaque ?


— Vous avez pris une femme
à cette adresse. Où l’avez-vous conduite ? »


Il hésita.


« Mes intentions sont honorables », dis-je en
agitant quelques billets sous son nez, comme si l’honnêteté d’un homme pouvait
se mesurer à l’argent.


Il haussa les épaules. Tout ça ne le regardait pas. Il me
donna un nom de rue et un vague itinéraire pour m’y rendre.


« C’est un autre hôtel ? demandai-je.


— Non. C’est un quartier
un peu mal famé, avec juste quelques commerces et des bureaux. Elle m’a payé et
n’a pas bougé de la rue jusqu’à ce que je sois reparti.


— Ni hôtels, ni
appartements ?


— Non, rien de tout ça.


— Certains magasins
étaient-ils ouverts ?


— Non, Un bar au coin de
la rue accueillait encore des clients à cette heure, mais ça faisait loin à
pied avec cette grosse valise. Heureusement, elle ne m’a pas demandé de
l’aider. Ce truc devait peser plus de vingt kilos et mon dos me cause
suffisamment de problèmes comme ça.


— Tenez. Offrez-vous un
liniment. » Je lui donnai deux dollars pour la non-course et sortis. Il
secoua la tête, mais s’éloigna avec un grand sourire aux lèvres. Les clients
cinglés comme moi sont toujours les bienvenus. Les gaz d’échappement avaient à
peine eu le temps de retomber quand j’entendis le bruit sourd d’une portière
qui claquait plus haut dans la rue. Un grand type chauve se tenait à côté de la
Cadillac que j’avais remarquée plus tôt. Il lissa les plis de son vaste
pardessus et commença à marcher dans ma direction.


De loin, il paraissait plutôt inoffensif. J’étais seul et
pas vraiment inquiet. Alors qu’il se rapprochait, je commençai à avoir quelques
doutes.


Il semblait mesurer plus de deux mètres, et non un mètre
quatre-vingts comme je l’avais d’abord cru, et son manteau dissimulait un corps
massif et musclé. Sa calvitie n’avait rien de naturel : il s’était rasé le
crâne. Il tenait son chapeau à la main et le remit en place en approchant. J’en
profitai pour rajuster le mien, afin d’éviter qu’il ne tombe quand je lèverais
les yeux vers lui. Il s’arrêta à moins d’un mètre et me regarda d’un œil calme
et confiant.


« J’aimerais que vous m’accompagniez »,
m’invita-t-il d’une voix posée. Il aurait aussi bien pu parler de la pluie et
du beau temps sans que cela fasse la moindre différence.


Une bonne dizaine de réponses spirituelles me vinrent à
l’esprit simultanément et disparurent d’elles-mêmes. Il n’était pas de la
police, aucun flic ne roule en Cadillac. Ça nous laissait deux autres
possibilités et je savais qu’il n’en voulait pas à mon portefeuille.


« Vous travaillez pour Leadfoot Sam ? »
demandai-je.


Il sourit, mais sans montrer les dents - un soulagement. Il
avait de quoi effrayer Boris Karloff en personne, alors un vampire solitaire…


« J’espère que la tenue de soirée n’est pas exigée »,
repris-je en le suivant jusqu’à sa voiture. Il ne jugea pas utile d’éclairer ma
lanterne pendant qu’il me tenait la portière. Je grimpai à l’arrière et m’assis
derrière un chauffeur mâchant du chewing-gum et apparemment fort peu intéressé
par les événements. D’un air ensommeillé, il embraya et nous partîmes dès que
le géant se fut installé.


Je savais que j’aurais pu décliner l’invitation. Après tout,
je voulais trouver Doreen et connaître le fin mot de sa combine avec McAlister.
D’un autre côté, Leadfoot constituait une nouvelle source d’informations et il
se démenait vraiment pour se rendre disponible. Ses méthodes étaient peut-être
peu orthodoxes, mais elles n’avaient rien de menaçant pour l’instant.


Le trajet fut court. Moins de deux kilomètres plus loin, la
voiture s’arrêta devant un drugstore ouvert toute la nuit. Mon escorte me
conduisit à la porte de service, à l’arrière du bâtiment, l’ouvrit et me fit
entrer. Nous nous trouvions dans un espace de stockage et de livraison,
encombré de caisses et de toutes sortes de bouteilles.


« C’est toi, Butler ? appela un homme du fond de
l’entrepôt.


— Ouais, Sam »,
répondit le grand type, se baissant pour passer la porte. Avec soin, il la
referma à clé. Le chauffeur resta en retrait et Butler me poussa en direction
d’un escalier en colimaçon rouillé.


Je n’étais pas persuadé que les marches supporteraient notre
poids combiné. Elles protestèrent un peu, mais pas de manière alarmante, alors
que nous descendions péniblement jusqu’à une pièce sèche et poussiéreuse où
s’empilaient encore plus de casiers à bouteilles. Sous un abat-jour métallique,
une ampoule pendait au-dessus d’une table qui semblait avoir été assemblée sur
place puisqu’elle était bien trop grande pour avoir pu passer par l’ouverture
de la cage d’escalier. En bout de table, les jambes étendues dessus, un homme
grand et malingre proche de la quarantaine était affalé dans un fauteuil. Il
portait des chaussures bicolores, un pantalon en tissu écossais et un gilet à
fleurs. Il n’essayait pas tant de suivre la mode que d’en créer une lui-même.


Il avait retourné un chapeau de paille sur un côté de la
table et y jetait des cartes avec une intense concentration. Nous dûmes
patienter jusqu’à ce qu’il ait fini. Quand il arriva au bout du jeu de cartes,
il fixa le chapeau avec regret, puis tourna son attention sur nous. Il avait un
visage étroit, un menton fuyant et de grands yeux innocents. Il plissa le
front, comme s’il cherchait à se rappeler quelque chose.


« Qui est-ce ? demanda-t-il à Butler en me fixant
d’un regard sincèrement étonné.


— Je l’ai trouvé à l’hôtel
de McAlister. Il a mis Doreen dans un taxi, puis il est monté dans la chambre
de McAlister - j’ai vu de la lumière. Ensuite, il est ressorti. Il a appelé un
taxi, mais il n’est pas parti avec lui, il s’est contenté de discuter avec le
chauffeur. J’ai pensé que vous aimeriez aussi avoir une petite conversation
avec lui.


— Je m’appelle Sam. Et vous ?


— Leadfoot Sam ? »


L’expression de stupéfaction sur son visage valait le
détour. « C’est impossible ! Il n’y a qu’un Leadfoot Sam et c’est
moi. Butler, fais-moi sortir ce type, c’est un imposteur ! » Puis il
rugit d’un rire qui emplit la pièce et arracha un sourire à Butler.


Je ne savais pas si je devais me joindre à eux ou m enfuir
avant que tout cela n’empire,.


« Tu nous feras mourir, Sam, observa Butler.


— Tout juste, » Sam
arrêta de rire et me fixa d’un regard qui en disait long. « Et personne ne
devrait l’oublier. »


S’il cherchait à me déconcerter, c’était gagné. Les cinglés
finissent toujours par me déstabiliser.


Il me désigna une chaise. « Assis ! »


Du regard, je m’assurai qu’il ne s’adressait pas à Butler
puis marchai jusqu’à la chaise - un modèle en bois tout simple, dont le
coussinet en chintz fatigué reposant sur le siège semblait ne rien avoir à
faire là. Sam avait repris une expression neutre ; je soulevai le
coussinet pour voir ce qui se trouvait dessous. Il fut visiblement déçu quand
je jetai son coussin péteur sur la table.


« Va nous chercher quelque chose à boire »,
ordonna-t-il à Butler.


Ce dernier repéra une caisse dont il arracha le couvercle -
avec les clous. Il en tira une bouteille d’alcool et la posa entre nous. Sam
dévissa la capsule pour la laisser respirer.


« Pas de verres, s’excusa-t-il. Mais ce breuvage
devrait tuer la plupart des trucs contagieux. » Il m’offrit la première
gorgée.


La dernière fois que j’avais avalé autre chose que du sang, j’avais
fini par le vomir dans le caniveau. Cette fois encore, je me retrouvai piégé
par les convenances d’un rituel social.


Il interpréta mal mon hésitation et avala rapidement une
première gorgée pour me prouver que je ne risquais rien. J’acceptai la bouteille,
la portai à mes lèvres et bouchai l’ouverture avec la langue, faisant semblant
de boue. La goutte qui réussit à passer avait un goût amer et me brûla.


« C’est si mauvais que ça ? » Il parut
sincèrement inquiet.


« Je n’ai pas l’habitude des bonnes choses »,
répondis-je en évitant de me compromettre.


Il éclata de rire, un unique glapissement sonore. « Les
“bonnes choses” ! Ça, mon gars, c’est ce qui nous est resté sur
les bras quand Roosevelt a mis fin à la Prohibition. Ça traîne là depuis…
Butler, depuis combien de temps ?


— Longtemps, Sam.


— Longtemps. »


Je m’efforçai de paraître impressionné. « Vous faisiez
passer ça vous-même ?


— Je ne me souviens pas
tant des cargaisons que des trajets - une sacré trotte du Canada jusqu’ici, des
horaires impossibles.


— Vous vous êtes au moins
fait un nom avec ça.


— C’est vrai, je me suis
fait un nom. Maintenant, si vous me donniez le vôtre ? »


J’allais dire Jack le Tueur de Géants, mais je changeai
d’avis, ne sachant pas jusqu’où Butler pouvait comprendre la plaisanterie. Je
choisis mon deuxième prénom et le nom de mon héros radiophonique favori. « Russell
Lamont.


— Ravi de faire votre
connaissance, Russell Lamont. » Il ôta ses pieds de la table afin de se
pencher vers moi et de me serrer la main. « Vous êtes flic ?


— Non.


— Marrant, parce que moi
je flaire une odeur de flic. »


Je lui montrai une vieille carte de presse en couvrant le
nom avec mon pouce. « Je suis journaliste. Ça ressemble assez à un flic
pour confondre les odeurs ? »


Ça ne lui plaisait pas, mais il était bien trop curieux pour
me flanquer à la porte. « Et si vous me disiez pourquoi vous vous
intéressez à Stan McAlister ?


— C’est l’ami d’un ami. »


Sam secoua la tête, ses épaules étroites s’effondrèrent
tragiquement. « Non, Russell, ce n’est vraiment pas sympa de votre part.
Vous venez chez moi, vous buvez mon alcool et ensuite vous me racontez des
histoires. Vous devriez avoir honte !


— Je ne peux pas faire
mieux, à moins que j’aie à y gagner, moi aussi.


— A quoi pensez-vous ?


— Des informations sur McAlister
et Doreen Grey.


— Pour écrire un grand
papier avec les noms de tout le monde dedans ?


— Non, je veux simplement
sortir quelqu’un d’une embrouille. »


Ce que je disais était la stricte vérité, mais il refusait
de me croire. « Il ne vous est pas venu à l’idée que c’est vous qui
vous trouviez au milieu d’une embrouille ? » Ses yeux clignèrent en
direction de Butler, en retrait mais toujours aussi menaçant.


« Rien d’insoluble. »


Je les fis beaucoup rire tous les deux. Je souris, moi
aussi, juste pour leur prouver que je savais me montrer beau joueur. Mon
sourire ne m’avait pas quitté quand Butler apparut à côté de moi, empoigna le
siège de la chaise et la souleva sans faiblir - avec moi dessus - jusqu’au
plafond.


« Rien d’insoluble, vraiment ? » demanda Sam.


Butler agita la chaise de bas en haut à plusieurs reprises
jusqu’à faire frôler à ma tête le conduit d’un ventilateur.


Je ne pus m’empêcher de sourire à nouveau. « Vous
devriez le louer à un cirque. Il ferait une sacrée attraction, »


Sam hocha la tête une fois, Butler grogna en guise de
réponse et, sans plus de cérémonie, il nous jeta - moi et la chaise - à travers
la pièce.
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Je m’y attendais plus ou moins et devins partiellement
immatériel à la seconde où il me lâcha. Semi-transparent et considérablement
plus léger en poids et en masse, je réussis à me retourner et à contrôler ma
chute. L’arrêt brutal de ma rotation ne paraîtrait pas naturel, mais je
comptais sur la confusion visuelle causée par le flou de mon mouvement pour
dissimuler mon tour de passe-passe. Le mauvais éclairage m’y aiderait.


La chaise retomba bruyamment la première et rebondit hors de
portée. Au moment où mes jambes se balancèrent sous moi, je redevins solide et
atterris à la verticale sur le sol en béton, avec à peine un sursaut. J’agitai
1a main et rencontrai le mur opposé alors que je retrouvais mon équilibre -
cela valait tout de même mieux que d’aller m’y écraser totalement.


Comme si de rien n’était, je mis calmement de l’ordre dans
mes vêtements. Malgré les apparences, je bouillais intérieurement et gagnais du
temps afin de faire retomber ma colère avant de me tourner vers eux.


Figés sur place, Leadfoot Sam et Butler me regardaient
bouche bée. Sam avait les doigts écartés à plat sur le bureau, prêt à bondir
dans n’importe quelle direction. Comme je ne fis pas mine de bouger, il attrapa
la bouteille à l’aveuglette et avala une bonne dose d’un air désespéré. Sous
l’effet de l’horrible breuvage, ses yeux commencèrent à larmoyer. Butler fit le
tour de la table, la bouche toujours ouverte, et il m’inspecta sous toutes les
coutures. Son crâne rasé pivota vers Sam.


« T’as vu ça… ? »


Sam n’avait aucune réponse à apporter. Ils avaient tous deux
assisté à quelque chose qu’ils n’avaient jusqu’alors jamais vécu. Quand le
monde fait ce genre d’embardée, difficile de savoir comment réagir. Après un
long - très long - moment de silence, hormis leurs respirations difficiles et
le tonnerre tonitruant de leurs cœurs, Sam laissa échapper un rire bref. Il
semblait nerveux et artificiel comparé à ses précédents éclats. Il avait perdu
tout contrôle de la situation et celte misérable petite expiration constituait
sa réaction à cette douloureuse vérité.


Je m’approchai et appuyai les mains sur la table.
Inconsciemment, Sam s’enfonça en arrière dans son fauteuil, mettant une
certaine distance entre nous.


« Dites à Butler de prendre une pause », dis-je.
Je n’usai d’aucune influence sur lui, ce n’était pas nécessaire.


« Oui… » Pas vraiment une réponse, ni une
question, le mot sortit de lui comme animé d’une vie propre, un bruit sans
réelle signification. Fini le temps des blagues et des menaces. Sam avait peur.


Butler le sentait et ne voulait pas bouger. Je me concentrai
sur ses yeux et lui ordonnai de se détendre. Toute résistance l’abandonna et,
sans plus d’hésitation, il tourna les talons et remonta péniblement l’escalier.
J’entendis le bruit d’une porte que l’on ferme quelque part au-dessus. Sam et
moi nous retrouvions seuls dans la cave.


Sam glissa les mains sous la table et j’en devinai aisément
la raison. Il portait un revolver comme une vendeuse sa poudre pour le visage -
un accessoire quotidien. Je feignis de ne rien remarquer et lui laissai le
garder, espérant que cela le mettrait plus à l’aise. Je n’avais pas envie de
prendre la peine de le lui confisquer.


« Nous devons parler, Sam. »


Il hocha lentement, la tête. Je pris mon temps pour ramasser
la chaise et la rapporter jusqu’à la table. Le bon vieux meuble en bois solide
ne présentait que quelques éraflures supplémentaires. Je m’assis à nouveau :


« Où étiez-vous cette nuit, Sam ? »


Une question simple, mais pas celle à laquelle il
s’attendait. « Ici et là…


— Où ça ?


— Au Hot Spot.


— C’est un bar ?


— Oui.


— Quelqu’un vous a vu ?


— Tous ceux qui voulaient
parier sur le prochain match.


— Combien de temps
êtes-vous resté ? »


Sa réponse le couvrait largement pour l’heure du meurtre de
McAlister. J’étais déçu.


« Où était Butler ?


— Avec moi.


— À présent, parlez-moi de
Stan McAlister. »


Sa peur l’avait quelque peu quitté et il semblait presque à
l’aise. « Quoi Stan ?


— Je sais que vous en
aviez après lui.


— Ça vous étonne ? Il
me doit de l’argent ! »


Je notai en passant l’emploi du présent. Personne ne lui
avait encore annoncé la mauvaise nouvelle, ou alors il gâchait son talent à
jouer les bookmakers alors qu’il aurait dû faire carrière au cinéma. « Je
m’étonne que quelqu’un de votre calibre prenne des paris à crédit. »


Il parut un peu embarrassé. « Ça arrive aux meilleurs
d’entre nous.


— Et comment ça vous
est arrivé ?


— On a bu quelques verres
et j’étais juste assez ivre pour le faire. Plus tard, j’ai fait les comptes et
je me suis rendu compte qu’il me devait une grosse somme. J’ai demandé à Butler
de me le trouver. J’ai mis beaucoup d’autres personnes sur le coup, mais il a
dû en entendre parler parce qu’il semble bien s’être évanoui dans la nature
cette fois.


— Vous avez mis un contrat
sur sa tête ?


— Quoi ?


— Est-ce que vous, ou un
de vos gars, avez essayé de le liquider ?


— Hein ? Pourquoi je
ferais une chose pareille ? Si quelqu’un lui règle son compte, je ne
récupérerai jamais mes deux mille dollars. Je ne suis pas assez riche pour me
permettre de perdre une telle somme. Quelqu’un en veut à sa vie ? C’est ça
que vous êtes en train de me dire ?


— C’est à peu près ça. Qui
veut sa peau ?


— Pas moi en tout cas.
Demandez autour de vous,


— C’est à vous que je pose
la question. Que savez-vous de sa petite combine ? Avec qui travaillait-il ?


— Comment je pourrais le
savoir ? Je me contente de prendre les paris ; je me fiche de savoir
d’où vient l’argent. Pourquoi ne pas le lui demander directement ?


— C’est impossible. Allez,
Sam, donnez-moi un nom.


— Il y a bien Doreen Grey.


— Je sais, qui d’autre ?


— Il fréquente une petite
blonde, une certaine Kitty, mais je ne me souviens que de son prénom.


— Que savez-vous d’elle ?


— Seulement qu’elle est
mignonne. Il sort avec elle, la promène. Je pense qu’elle est trop bien pour
lui, mais il en a déjà eu d’autres comme elle.


— Ah bon ?


— Des filles qui aiment
s’encanailler, vous voyez le genre,.. Un teint de pêche à l’extérieur, mais à
l’intérieur un goût pour… vous savez, elles ne touchent pas le fond avec
Stan, mais pas loin.


— Vous ne l’aimez pas ?


— Il fait ce qui lui
chante, ça ne m’intéresse pas. C’est un client. Tout ce que je veux, c’est
récupérer l’argent qu’il me doit. » Il avait pratiquement recouvré toute
son assurance, « À vous, maintenant : pourquoi vous intéressez-vous
tant à Stan ?


— Je vous l’ai déjà dit :
j’essaie de sortir quelqu’un du pétrin. Vous voulez quoi ? Faire revenir
Butler pour un rappel ? »


Ce souvenir le troubla un peu, du moins le pensai-je. « Non,
je n’ai pas besoin de ça. Quel genre de pétrin ?


— Rien qui vous concerne.


— J’essaie juste de me
montrer amical. Vous avez posé beaucoup de questions et je vous ai répondu avec
franchise, alors vous pouvez bien me dite une chose : où se cache-t-il ?


— Il ne se cache pas.
Parlez-moi de Doreen Grey. Butler surveillait l’hôtel pour vous, alors pourquoi
ne l’a-t-il pas ramenée ici ?


— Quoi ? Doreen ?
Elle ne sait rien. Elle traîne avec Stan, pas l’inverse. »


Il semblait si sûr de son fait que je me demandai brièvement
si McAlister avait été au courant du miroir trafiqué - mais seulement un court
instant. « C’est sa petite amie ?


— Elle et la douzaine
d’autres qui croient la même chose.


— Vous prétendez que Stan
est un mac ?


— Non, absolument pas,
même si je l’en crois capable. Il a ce truc avec les femmes. Si seulement je
connaissais la formule, je la mettrais en bouteille et prendrais ma retraite en
homme riche et heureux.


— Doreen Grey est son vrai
nom ?


— Soyons sérieux, les
filles comme elle n’ont jamais de “vrai” nom… .


— Les filles comme elle ?


— C’est une prostituée -
ou elle l’a été. Elle se dit actrice ou mannequin. Il faut vraiment que je vous
précise dans quel genre de films elle joue ?


— Est-ce qu’elle fait
aussi de la photographie ?


— Oui, devant et derrière
l’objectif, d’après ce que j’ai entendu dire. Elle possède un petit studio pour
le sale boulot.


— Où ça ? »


Il se trouvait dans la rue où le taxi l’avait déposée.


« Ce studio a un nom ou un numéro ?


— Je ne sais pas. Ce genre
d’endroit ne fait pas de pub pour le grand public. Il se trouve au-dessus d’une
épicerie, au premier étage, vous ne pouvez pas le manquer.


— Vous en savez long sur
le sujet. Vous êtes allé y faire un tour ? »


Il se contenta de sourire.


J’avais l’impression d’avoir obtenu toutes les informations
qu’il avait à me donner et je me levai pour prendre congé.


« Pas de ça, dit-il. Restez sagement en place. Nous
n’avons pas terminé.


— Il se fait tard, Sam. Il
faut vraiment que j’y aille. »


Il sortit ses mains de sous la table. Dans l’une d’elles, il
tenait un revolver noir. Un sourire rayonnait à nouveau sur son visage alors
qu’il pointait son arme sur moi. « Non, vous ne partez pas. Pas tout de
suite. »


Je soupirai, tâchant de faire preuve de patience. « D’accord,
que voulez-vous ?


— Dites-moi où trouver
Stan.


— Chez les flics.


— Chez les flics ? Qu’est-ce
qu’il fait là-bas ?


— Il s’est trouvé au
mauvais endroit au mauvais moment.


— Arrêtez vos salades et dites-moi
ce qui se passe, »


S’il s’était montré plus poli, je lui aurais peut-être
répondu sans arrière-pensée. Je n’avais pas de raison valable de lui cacher la
mort de McAlister, mais j’ai horreur qu’on me marche sur les pieds et Sam avait
déjà largement abusé de ma bonne volonté.


« Vous pourrez le lire dans les journaux du matin »,
répondis-je en me dirigeant vers l’escalier en colimaçon. Derrière moi,
j’entendis le faible double clic signifiant qu’il avait relevé le chien.


« Pas un geste, Lamont, ou la prochaine balle est pour
vous ! »


Je m’arrêtai et le regardai. « J’ai déjà pris bien plus
d’une balle, mon pote. Elles ne font que trouer mon costume et me mettre en
rogne.


— Un vrai dur, hein ?


— Voyons plutôt la
question ainsi : est-ce que vous voulez vraiment finir la soirée avec un
cadavre sur les bras ?


— Qui a parlé de vous tuer ?
fit-il remarquer.


— C’est vrai, vous arrivez
trop tard pour ça », grommelai-je. Il commençait à me taper sur le
système.


« Revenez vous asseoir comme un bon garçon. »


Ce fut la proverbiale goutte d’eau pour moi. Il avait besoin
d’une leçon. Je me retournai pour m’assurer que j’avais bien toute son
attention et me volatilisai. Quand je réapparus, je me trouvais juste derrière
lui. Ça ne prit qu’un instant, pas assez longtemps pour qu’il comprenne ce à
quoi il venait d’assister ou pour lui permettre de réagir. Je plaquai une main
sur sa bouche et agrippai le revolver avec l’autre. Mon intention était
d’empêcher le coup de partir tout seul en bloquant le barillet ; j’avais
oublié qu’en relevant le chien il avait déjà tourné. Mais le coup ne partit pas
quand son doigt s’agita. Le dos de mon pouce était coincé entre le percuteur et
la balle.


Aïe.


Ce n’était pas aussi horrible que de se faire tirer dessus.
La douleur ressemblait fortement à celle ressentie en se cognant violemment le
pied - brève, mais d’une intensité hors de proportion avec la zone touchée. Je
compris pourquoi on appelait cette pièce le chien, le percuteur m’ayant
transpercé la peau aussi sûrement que les crocs d’un molosse auraient pu le
faire. Je secouai la main, et l’arme dans le même temps, et je dus relâcher ma
prise sur Sam. Je le poussai à travers la cave et retirai le chien afin de
libérer mon pouce de ce piège douloureux. Je devais avoir l’air d’un idiot, planté
là, tour à tour agitant la main et suçant mon doigt perforé.


Puis Leadfoot Sam retint toute mon attention quand il reprit
son équilibre, se retourna et ouvrit un couteau à cran d’arrêt à l’aspect
menaçant. Dans la confusion des dernières secondes écoulées, il avait dû
oublier que je tenais un revolver. Je le pointais toujours vaguement dans sa
direction, un sourire aux lèvres. Pas vraiment un sourire en fait : je lui
montrais les dents. Mes canines n’étaient pas sorties, mais l’effet se révélait
tout aussi satisfaisant à en juger par sa réaction de recul.


« Pas un geste, Sam. Réfléchissez avant d’agir. »


Ce qu’il fit, ses yeux fous fixés sur le revolver témoignant
d’un intéressant mélange de rage et de peur. Il allait peut-être rappeler
Butler, mais je ne voulais pas d’autre témoin. Je devais le distraire.


« Regardez ! » J’ouvris le barillet, poussai
la tige de l’éjecteur et laissai tomber les balles. Il écarquilla les yeux, se
demandant quel tour je lui jouais. Je tournai l’arme à l’envers afin d’obtenir
une bonne prise sur le canon et la crosse. Puis j’appliquai une violente
torsion à chaque élément, mais chacun dans une direction opposée.


Le métal gémit doucement avant de casser. Je me savais assez
fort pour lui faire subir des dégâts, mais fus agréablement surpris par ce
développement. Je jetai les deux morceaux sur la table. Sam les fixa, la
mâchoire traînant sur le sol. Je souriais toujours.


« Sam ? »


Il semblait vraiment mal en point.


« Avez-vous déjà rencontré le mal qui hante le cœur des
hommes ? »


Un son faible et malade s’échappa de sa gorge.


« Moi, je le connais bien… » Sur ces mots, je
levai l’index vers l’ampoule nue, unique source de lumière de la pièce. D’une
chiquenaude, je fis exploser le verre avec un bruit sec et nous plongeai dans
l’obscurité la plus totale.


Le son provenant de sa gorge s’abaissa jusqu’à devenir une
plainte prolongée. « Alors faites bien attention, parce qu’à partir de
maintenant, je serai cette présence derrière votre épaule. »


Je ne le voyais pas - le résultat de l’absence totale de
lumière naturelle - mais j’entendais battre son cœur. Je sentais clairement
l’odeur de la peur qui se dégageait de lui avec la force d’une lame de fond. Il
se remettrait bientôt, parviendrait peut-être même à se convaincre qu’il avait
été la victime d’un mauvais tour, mais il n’oublierait jamais. Peu m’importait,
du moment qu’il m’évitait à l’avenir.


Me dématérialisant, je passai à côté de lui à toute vitesse,
m’assurant aussi de lui laisser le souvenir glacial de ma présence. Quelque
rire démoniaque aurait été de mise, mais je ne considérais pas le mien
suffisamment sinistre pour l’occasion.


Une fois en haut des marches, je tâtonnai à la recherche de
la sortie. Butler et le chauffeur se trouvaient toujours au fond de l’entrepôt,
oublieux des événements de la cave. Je ne me préoccupai pas d’eux et filtrai à
travers la porte donnant sur la ruelle à l’arrière où était garée la Cadillac.
Aucune trace des clés, mais Escott m’avait appris comment démarrer une voiture
avec les fils. Après tous les ennuis qu’ils m’avaient causés, ils me devaient
bien un véhicule pour rentrer. Aucun d’eux ne sortit assez vite du bâtiment
pour me voir m’éloigner.


Mon détour forcé m’ayant retardé assez longtemps, je me
rendis directement au studio de Doreen Grey, Il était situé sur une petite rue
transversale s’achevant des deux côtés par une intersection en T. La seule
lumière provenait du bar encore ouvert à l’une des extrémités. Sur le côté
gauche, une seule épicerie occupait le milieu du pâté de maisons, avec des signes
peints à la main obscurcissant les vitrines poussiéreuses.


Je garai la Cadillac à quelque distance de là et marchai. À
côté de l’épicerie, un escalier étroit menait au premier étage. Sur la partie
verticale de chaque marche, quelqu’un avait soigneusement peint des publicités
pour les commerces installés à l’intérieur. Mais aucun n’avait de rapport avec
la photographie.


Je n’avais d’autre choix que de foncer en espérant que les
informations de Sam se révèlent aussi honnêtes qu’il l’avait promis. En haut
des marches, j’arrivai devant un long couloir mal éclairé, avec des portes à
intervalles réguliers. Il traversait l’immeuble dans toute sa longueur pour
aboutir à un escalier identique desservant la rue parallèle à la première.


Je passai en revue chaque porte et chaque enseigne. Deux
locaux étaient vides et à louer, et une des portes n’avait pour toute
identification qu’un nombre peint à même le bois fatigué - une différence assez
significative pour justifier une inspection plus approfondie. Tendant l’oreille,
je ne perçus aucun son provenant de l’autre côté. Sans changer de posture, je
passai au travers et me redressai dans une pièce non éclairée - une obscurité à
couper au couteau, même pour moi. À la base de la porte, un mince rayon de
lumière en provenance du couloir permit à peine à mes yeux de s’ajuster.


Une table et quelques vieilles chaises constituaient
l’inventaire complet de la pièce, à moins de compter la poussière dans les
coins. Un accueil austère et décourageant, En face de l’entrée se trouvait une
autre porte, indubitablement close. À nouveau, j’écoutai avant de traverser.


J’arrivai dans une pièce d’un noir aussi total que celui de
la cave qui me servait de refuge. Depuis ma transformation, j’avais rarement
connu l’obscurité complète, je ne me sentais donc pas très à l’aise - d’autant
que mes oreilles m’apprenaient que je n’étais pas seul. Je restai parfaitement
immobile. Celui ou celle que je ne pouvais pas voir ne pouvait certainement pas
me voir non plus.


Il y avait de fortes chances que l’unique paire de poumons
et le cœur battant la chamade appartiennent à Doreen Grey. Elle avait
probablement entendu le bruit de mes pas dans l’entrée et devait être
terriblement effrayée.


« Doreen ? » m’enquis-je en espérant la
mettre à l’aise.


Ma voix résonna fortement dans la noirceur étouffante, mais
pas aussi fort que son bref cri de terreur et le coup de feu qui suivit.


L’éclair au bout du canon fixa une image de l’ensemble de la
pièce sur mes rétines. J’enregistrai la disposition générale du mobilier et la
présence de Doreen, accroupie dans un coin et pointant un pistolet dans ma
direction. Elle avait les yeux et la bouche grands ouverts, les bras tendus et
raides. Tout cela s’inscrivit dans mon esprit, ne me laissant pas le temps de
faire le tri pour l’instant, occupé que j’étais à éviter la balle qu’elle me
destinait. Les balles ont beau ne pas me causer de dommages permanents, je
n’apprécie pas leur contact.


« Doreen ! C’est moi… le gars
qui vous a payé le taxi ! »


Aucune autre balle ne suivit la première.


« Quoi ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.


— Je me trouvais à Boswell
House - le taxi - vous vous rappelez ?


— Que… qu’est-ce que
vous voulez ?


— Vous parler, rien
d’autre. Posez votre arme.


— Non. »


Une réponse raisonnable - si je représentais un réel danger
pour elle. Elle se trouvait à environ trois mètres sur ma gauche et j’étais
allongé par terre, sans abri possible à proximité. N’ayant que peu de temps
devant moi pour la convaincre que ses craintes n’étaient pas fondées, j’optai
pour une méthode plus directe et disparus.


Je flottai vers elle, étendant des bras invisibles jusqu’à
la toucher. Elle tremblait déjà et un violent frisson la secoua à ce contact
glacial. Je m’approchai au plus près, me positionnant de manière à ce que ma
main couvre celle tenant le revolver - je pris bien soin de placer mon pouce à
l’écart de toutes pièces susceptibles de bouger. Le coup pouvait partir, mais
cette fois le bruit n’aurait pas d’importance.


Une bonne chose, d’ailleurs. Elle hurla comme une folle quand
je me reformai en la tenant entre mes bras comme l’aurait fait son amant. Elle
semblait prête à lutter bec et ongles indéfiniment, je me contentai donc de la
soulager de son arme et de reculer précipitamment. Soudain libre, elle chancela
et se précipita vers la porte en sanglotant. Elle l’ouvrit violemment et
s’échappa vers la réception pendant que je désarmais le revolver et enclenchais
le cran de sûreté. Je la rattrapai dans l’autre pièce dans la seconde qu’elle
perdit à tenter de déverrouiller la porte dormant sur le couloir.


Elle cria et continua de plus belle quand je passai mon bras
autour de sa taille pour la ramener à l’intérieur. Je plaquai une main sur sa
bouche et tentai de la calmer avec des paroles apaisantes. Elle finit par
capituler - pas grâce à mes attentions, mais à cause du simple manque d’énergie
et d’oxygène. Ses jambes arrêtèrent de battre et cédèrent sous elle. Comme la
soutenir me paraissait requérir trop d’efforts, je m’affaissai avec elle sur le
sol. Je la tins fermement, mais retirai ma main pour la laisser respirer.


Elle s’effondra contre moi, toujours en sanglots. Ne sachant
pas quoi faire d’autre, je la berçai en lui répétant que tout allait bien et
espérant qu’elle finirait par le croire, Quand elle parut calmée, je levai la
main vers l’interrupteur et allumai la lumière.


J’eus mal aux yeux jusqu’à ce qu’ils s’ajustent à la
luminosité.


« Ça va ? » demandai-je. Une question
stupide, mais essayez de faire preuve d’intelligence à chaque début de
conversation…


Ses sanglots avaient diminué jusqu’à ne plus être que des
hoquets irréguliers. Elle tourna la tête pour me voir.


« Vous vous souvenez de moi maintenant ? Je fais
partie des gentils. »


Elle secoua la tête, n’en croyant pas ses oreilles, et lutta
pour se remettre sur pied. Je la laissai faire. Après tout, je me trouvais
entre elle et la sortie la plus proche. Je me levai à mon tour. Elle recula
contre le mur opposé et me regarda fixement. Il n’y avait pas grand-chose à voir :
je ne fis qu’épousseter mes genoux et arranger mon chapeau.


« Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ? demanda-t-elle
d une voix grave.


— J’ai interrogé le
chauffeur de taxi qui m’a dit où il vous avait déposée, Votre ancien
propriétaire m’a donné votre nom. Moi, c’est Jack,


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Vous parler, c’est tout.
Je ne vous ferai aucun mal. »


Elle ne semblait toujours pas prête à me croire. Dos au mur,
elle marcha en crabe jusqu’à l’autre porte et se glissa dans la pièce d’à côté,
allumant la lumière. Je la suivis et l’observai faire les cent pas, les yeux
fixés sur le sol.


« C’est ça que vous cherchez ? » Je levai son
automatique.


Elle s’interrompit tout net, son rythme cardiaque accélérant
de façon inquiétante,


« Ne vous en faites pas. Je ne fais que le garder pour
l’instant. » Je le remis en poche ostensiblement, « Pourquoi avoir
essayé de m’abattre ?


— Je ne savais pas… je
n’étais pas sure…


— Quoi ? Que je
n’étais pas Leadfoot Sam ? Pourquoi avez-vous peur de lui ?


— Parce qu’il faudrait
être stupide pour ne pas en avoir peur, »


Si moi aussi j’avais attendu, assis dans le noir, en proie à
la terreur et entendant des pas qui approchaient, j’aurais pu réagir delà même
façon. Sam ne me faisait pas peur, mais Doreen ne bénéficiait pas de mes atouts
surnaturels.


« C’est un joli petit pistolet. Un cadeau de Stan ?


— Il est à moi.


— Cet endroit aussi ?


— Oui… Cet endroit
m’appartient, »


Une toile de fond unie, clouée au plafond, couvrait l’un des
murs. Plusieurs pieds de projecteurs étaient pointés dans cette direction. Une
pile d’oreillers encombrait le sol à côté d’un paravent. Une autre porte fermée
interrompait le mur du fond. Je regardai de l’autre côté : une salle d’eau
avait été convertie en chambre noire, son unique fenêtre rendue opaque par une
épaisse couche de peinture noire.


« Où est votre appareil photo ? »


Elle ne répondit pas, mais lança un regard à sa valise,
posée à côté des oreillers.


« Et les photographies ?


— Je n’en ai aucune.


— Un photographe sans
photos. Allons donc, Doreen.,.


— Écoutez, je veux juste
que vous partiez.


— C’est trop tard pour ça. »
Je lis le tour des lieux et fermai les portes intérieures et celle donnant sur
le couloir.


Elle maintenait une distance de sécurité entre nous et finit
adossée contre la toile de fond. Avec ses cheveux roux en pétard et ses vêtements
froissés, une photo d’elle en ce moment ne se serait pas révélée très
flatteuse. Ses bas avaient des échelles à chaque genou. Elle prit conscience de
mon regard scrutateur et battit rapidement en retraite vers son sac pour y
pêcher son poudrier. Pendant qu’elle se refaisait une beauté, je rapprochai
deux chaises pour les mettre l’une en face de l’autre.


« Venez vous asseoir, Doreen. Il est temps que nous
parlions franchement. »


Elle referma son poudrier avec un claquement décidé. « Vraiment ?


— Tout à fait. Avec moi,
avec la police ou avec Leadfoot Sam. Faites votre choix. »


Elle n’aimait aucune de mes propositions, « Qui
êtes-vous d’abord ? Que faites-vous là ? Je ne sais rien de vous.


— Prenez un siège et
voyons ça ensemble. »


Elle serra la mâchoire en une expression de défi.


Oubliées, les larmes et la panique. Elle était prête à
m’affronter. Elle me fixa furieusement, attendant ma prochaine initiative.


Il suffit d’un regard.


Cela me prit plus longtemps que d’habitude. Elle était sur
ses gardes et je ne voulais pas exagérer la pression. Cela n’avait rien à voir
avec la simple suggestion que j’avais exercée sur Butler ou le directeur de
l’hôtel. Plus compliqué, un véritable échange exigeait une plus grande
subtilité de ma part.


« Détendez-vous, Doreen », murmurai-je.


Après un long - très long - moment, la tension disparut de
sa posture.


« Personne ne vous fera de mal. »


Elle écarta les lèvres et ses yeux devinrent vitreux.


« Relaxez-vous… »


Son visage s’adoucit alors que ses paupières se fermaient.
Elle dormait debout, plus vulnérable qu’elle ne le serait jamais. Je pouvais
obtenir les réponses dont j’avais besoin. Il me suffisait de poser les bonnes
questions et d’écouter.


Alors que je réfléchissais pour savoir par où commencer, je
remarquai son corps comme si je le voyais pour la première fois - ses longues
jambes et sa couronne de cheveux roux. Je pris nettement conscience des
battements de son cœur et du sang qui y circulait. Je reconnus le sentiment qui
m’agitait, mais pas son intensité irrésistible et effrayante.


La faim.


Ou plutôt la soif.


Ce qui revient au même, pour un vampire,


La vie rouge que j’avais prise et échangée avec Bobbi
m’apportait autant de joie que n’importe quelle relation sexuelle que j’avais
pu avoir en tant qu’être vivant. Le sang que je prélevais sur des animaux me
donnait la satisfaction d’une énergie pure et d’une force plus grande que je
n’aurais jamais pu l’imaginer. À présent, je me trouvais confronté à une
combinaison des deux : du sang humain en quantité - à prendre sur cette
femme.


La tentation me travaillait, bien réelle et bien plus
difficile à repousser qu’en ces occasions où j’avais dû la combattre avec
Bobbi. J’avais toujours pris mes précautions avec elle et trouvé facile de ne
pas faire d’excès, de peur de lui faire du mal. Mais cette femme-là était
différente, une étrangère qui né représentait rien pour moi, rien de plus
qu’une prostituée doublée d’un maître chanteur à la petite semaine.


Personne ne la regretterait.


Son odeur envahit mon cerveau. La chair humaine, un soupçon
de parfum bon marché, le sel des larmes séchées sur son visage et,
sous-jacente, l’odeur du sang. Tout le reste n’était que débris flottant sur ce
fleuve profond. Je léchai mes lèvres, ma langue effleurant mes canines qui
s’allongeaient. Ah ! Boire à cette sombre rivière…


Je caressai son cou du dos de mes doigts, d’abord d’un côté,
puis de l’autre. Légèrement. Avec douceur. Elle me fascinait totalement. Comme
si, à son tour, elle m’avait hypnotisé.


Les yeux fermés, elle réagit par un faible frisson et un
soupir. Je savais comment lui procurer du plaisir. Elle m’aimerait pour ce que
j’étais capable de lui donner et de lui faire. L’influence que j’exerçais sur
elle l’empêcherait de se retenir.


D’un geste protecteur, j’enroulai mes bras autour d’elle et
serrai son corps contre moi. Elle vacilla et se reposa contre ma poitrine. Le
rythme de son cœur s’accéléra. Elle inclina la tête d’un côté, exposant la
tendre colonne blanche de sa gorge. J’en testai la saveur avec un long baiser.
La grosse veine palpita rapidement sous mes lèvres. Ma bouche s’ouvrit
largement, mes dents glissant doucement sur la fine barrière de sa peau. Nous
tremblions tous les deux. Brusquement, le sang jaillit, se déversant en moi
comme un feu écarlate alors que l’extase s’emparait de nous.


Elle m’aimerait et je
l’aimerais. Je l’aimais.


Son cœur battait contre ma poitrine. Son souffle chaud et
puissant murmurait sur mon cou.


Je l’avais désirée, je l’avais prise et elle adorait chaque
instant. Je bus ce qu’elle m’offrait - profondément. Elle devenait une fontaine
intarissable dispensant une force chatoyante.


Non. Pas intarissable.


C’était sans importance. Elle se cramponnait à moi, ne
voulait pas que cela s’arrête. D’ailleurs, personne n’en saurait jamais rien.


Personne à part moi.


Ma conscience prit le dessus sur mon appétit insatiable. Ils
se mélangèrent, se séparèrent et se livrèrent à une course-poursuite sous mon
crâne avec la violence d’un orage d’été.


Je l’aimerais jusqu’à la mort.


Je me retirai, comme si cela faisait partie de notre danse
amoureuse. Elle poussa un nouveau soupir qui se transforma en gémissement de
protestation. Deux filets de sang s’écoulèrent à partir des blessures que je
lui avais infligées au cou.


Jusqu’à la mort.


Personne n’en saura jamais…


Un dilemme.


Je la désirais, plus que je n’avais jamais rêvé désirer
quelque chose.


Jusqu’à la mort.


Je reculai jusqu’à ce que nos corps cessent de se toucher.
Cela me facilitait la tâche, me permettait de me la représenter plus aisément
avachie et lourde entre mes bras, la peau grise et son cœur muet. J’avais déjà
tué auparavant, mais jamais pour ça, jamais pour le simple assouvissement de
mes appétits.


L’odeur du sang avait envahi la pièce. J’expulsai l’air hors
de mes poumons et ne le remplaçai pas. Je fis un autre pas en arrière.


La fusion du désir et de l’appétit n’avait rien de nouveau
pour moi et des hommes plus résistants que moi y avaient succombé. Le pouvoir
absolu que j’exerçais sur elle - ou sur n’importe qui - était une chose
horrible et effrayante. Je battis en retraite et optai pour la fuite la plus
rapide en y appliquant toute ma volonté désespérée.


Mon corps se dissipa et flotta librement, chancelant un peu
sous l’effet de l’inertie de son dernier faible mouvement. Je restai dans cet
état jusqu’à ce que la fièvre tombe, que je reprenne le contrôle de ma soif et
qu’enfin elle me quitte. Malgré cela, je pris mon temps avant de reprendre
forme solide, et seulement après avoir mis une bonne distance entre elle et
moi. Je dérivai à travers les fines cloisons de bois et de lattes jusqu’à me
retrouver sur le palier, à l’extérieur du bâtiment.


De l’air, glacial et cinglant, s’empara de ma gorge et de
mes poumons. Je pris une deuxième inspiration douloureuse, puis une troisième.
Quelle sensation magnifique ! Je me sentais comme un nageur explosant à la
surface de l’eau après avoir été entraîné au fond d’un tourbillon. Mes jambes
tremblaient encore, mais tout finit par rentrer dans l’ordre et le monde reprit
sa course habituelle.


Je restai là, les yeux dans le vague, tâchant de ne pas
ressentir ce que je ressentais.


Rien à faire,


La teneur m’avait envahi.


Elle aurait pu mourir. Avec elle, j’avais failli commettre
l’irréparable. Et je voulais toujours finir ce que j’avais commencé. Je tenais
mon appétit sous contrôle, mais je n’étais pas rassasié et il me démangeait de
retourner auprès d’elle.


Était-ce une conséquence de ma transformation ou avais-je
toujours eu cela en moi ? Étais-je un violeur ou un animal satisfaisant un
besoin physique ?


Ou les deux ?


À certaines occasions, succombant à des accès de colère ou
de folie, j’avais fait du mal à des êtres humains. Mais jamais ces débordements
n’avaient été liés à ma faim ! Jamais je n’avais été si proche de tuer à
cause d’elle ! Jusqu’à cette nuit, je me considérais comme un homme
victime d’une affection qui pouvait être maîtrisée - que j’avais sous
contrôle !


Cette image confortable et sécurisante avait changé à tout
jamais et je n’étais plus sûr de rien. Ma seule certitude : je me faisais
peur.


Et en moi, son sang se mêlait au mien.


 


Quand je revins dans la pièce, elle n’avait pas bougé,
endormie et sans défense, le visage fermé. Je m’obligeai à la regarder, à voir
la totalité de sa personne, tout ce que j’avais failli détruire. Elle
s’appelait Doreen. Elle avait le droit de sentir, d’apprendre et d’aimer, de
faire ses propres choix. Elle avait le droit de vivre.


Elle était humaine. Pas moi.


Je mouillai mon mouchoir sous le robinet de la chambre noire
et l’utilisai pour nettoyer sa gorge. Petites, les marques n’avaient pas beaucoup
saigné. Elle ne les remarquerait peut-être même pas. Je relevai un peu son col,
puis lui touchai la joue, un geste sans désir, mais plein d’une attention qui
m’avait fait défaut plus tôt.


« Réveille-toi, ma chérie. »


Elle cligna des yeux.


« Comment vous sentez-vous ? » Je n’étais pas
certain qu’elle se rappelle quelque chose.


Elle hocha la tête. Sa main remonta pour effleurer son cou
là où je l’avais embrassée, puis se retira confusément. « Je pense…
enfin je crois… »


Je scrutai son visage à l’affût du moindre signe de
conscience de ce qui venait d’arriver. Je n’y lus que la perplexité. J’aurais
dû me sentir soulagé, mais j’étais tellement vidé sur le plan émotionnel que je
n’étais pas capable de ressentir grand-chose. Plongeant les mains au fond de
mes poches, je lui tournai le dos et fis quelques pas sans but précis. « Il
y a un bar au coin de la rue. Vous pensez qu’il est ouvert à cette heure ?


— Oui, il sera ouvert.


— Je pensais peut-être
vous payer un verre… » Pas vraiment une affirmation, pas franchement une
question non plus.


Elle accepta ma proposition avec un mélange de soulagement
et de gratitude - exactement ce que je ressentais moi-même.


Elle s’emmitoufla et m’accompagna de l’autre côté de la rue
dans un établissement sans enseigne que j’avais remarqué en arrivant. À en
juger par la clientèle, le bar se situait quelque part entre le Top Hat et le
Faux Pas. J’achetai deux bières et les rapportai dans le box où nous étions
assis l’un en face de l’autre, au fond de la salle. En une seule et longue
gorgée, elle fit disparaître la moitié de son verre puis s’adossa contre la
banquette, le temps de reprendre son souffle.


« Ça va mieux ? demandai-je.


— Oui. Je commençais à
avoir vraiment froid là-haut, dans le studio.


— Froid ? » Je
m’inquiétai de la quantité de sang que j’avais prélevée.


« Le chauffage tourne au minimum la nuit. Pour
décourager les locataires de faire comme moi, j’imagine. Le règlement interdit
d’habiter dans un local professionnel.


— Vous n’avez nulle part
où aller ?


— Je pensais passer une
nuit ici avant de me trouver un autre hôtel.


— Parlez-moi de Stan. »


Son visage s’assombrit et commença à se décomposer. « Je
ne peux pas.


— Mais si, vous pouvez. »


Notre rencontre avait dû provoquer quelques effets
secondaires positifs quelque part dans son esprit. Ou alors elle avait vraiment
besoin de se confier. Je décidai de ne pas user de mon influence surnaturelle
et de patienter.


« C’est juste que… Ce que j’ai fait… » Elle ne
put arrêter ses larmes et se mit à fouiller à l’aveuglette dans son sac.


Je lui tendis un mouchoir propre. J’en ai généralement un de
rechange sur moi.


« Tout va bien, Doreen. J’ai déjà vu quelques petites
choses. »


Elle maîtrisa ses reniflements et s’éclaircit la gorge en
engloutissant l’autre moitié de sa bière. « Stan trouvait toutes les
idées, expliqua-t-elle, cédant enfin.


— Comme celle de ce joli
miroir dans sa chambre ?


— Oui. Il avait déjà
quelques coups à son actif, mais à petite échelle. Il obtenait des lettres
d’amour et les utilisait contre celles qui les avaient écrites, ce genre de
choses…


— Des filles riches ?


— Pas vraiment riches. Il
ne faisait pas partie de ce milieu, mais il se rabattait sur celles qui avaient
de l’argent à elles et une réputation à sauvegarder. Il savait repérer une
enfant gâtée à la recherche de sensations fortes à un kilomètre à la ronde.
Quand il avait trouvé sa proie, il ne la lâchait plus. Il leur prenait juste
assez d’argent pour continuer à vivre, mais pas au point qu’elles fassent appel
à la police ou à un avocat. Stan prenait soin de ne pas aller trop loin. S’il
lui semblait que sa victime allait faire un scandale, il se retirait et en
trouvait une autre, plus maniable.


— Comment vous êtes-vous
rencontrés ?


— Il avait besoin d’un
photographe.


— Et… ?


— Il avait entendu dire
que je faisais des photos artistiques. Il est venu me voir et m’a demandé si
j’étais intéressée. Il avait tout prévu concernant l’agencement des chambres à
l’hôtel. Personne ne vient faire le ménage dans un endroit comme Boswell House,
nous n’avons donc eu aucun mal à nous installer. Nous avons simplement emménagé
et j’ai commencé à prendre des photos.


— Ça ne le gênait pas
d’être photographié ? »


Elle afficha un sourire de travers. « Au contraire, il
aimait ça. Quand il ne jouait pas les princes charmants pour ces dames, il se
comportait comme la créature la plus vaniteuse que la Terre ait jamais portée.
Il parcourait les tirages, s’excitait dessus… » Elle se mit à rougir.
J’étais ravi de constater qu’elle en était encore capable.


Je souris faiblement. « Je sais ce que c’est, Doreen…


— Comme tout le monde,
j’imagine…


— Que s’est-il passé avec
Kitty Donovan ?


— C’était juste une
victime de plus.


— Vous avez des clichés où
ils sont ensemble ?


— Non, elle préférait son
appartement. Stan n’a jamais réussi à l’attirer dans ce lit d’hôtel. »


J’étais content de l’entendre. « Alors pourquoi
restait-il avec elle ?


— À cause de ses
relations. Elle représentait son billet d’entrée dans le grand monde, parmi les
gens vraiment riches.


— Comme l’entourage de
Marian Pierce ?


— Oui, entre autres. Stan
pensait qu’elle ne demandait qu’à être cueillie, sauf qu’il n’arrivait pas à se
débarrasser de son cinglé de petit ami. » Son sourire s’évanouit. « Mon
Dieu, je n’arrive pas à croire qu’il est parti. »


J’avais épuisé ma réserve de mouchoirs et lui tendis la
bière que j’avais commandée pour faire bonne figure. « Vous l’aimiez ?


— Je n’avais aucune raison
pour ça, alors j’imagine que oui. Ça expliquerait tout, n’est-ce pas ? »
Elle ravala un sanglot et se reprit. « Pouvez-vous me dire ce qui lui est
arrivé ? Je voulais le demander aux flics, mais je n’ai pas pu.


— Et ils ne vous ont rien
dit ?


— Pourquoi l’auraient-ils
fait ? Je les ai écoutés pendant qu’ils se trouvaient dans la chambre de
Stan. À la façon dont ils parlaient de lui… J’ai deviné que… qu’il était
mort. Je ne pouvais pas me manifester. J’avais peur qu’ils m’embarquent s’ils
découvraient notre petite combine. C’était horrible. »


Et ce que je devais lui dire n’allait rien faire pour la
réconforter. Je fus aussi bref que possible. « Stan a été assassiné chez
Kitty Donovan. Quelqu’un l’a assommé avant de le poignarder. Tout est allé très
vite. Il n’a sans doute pas eu le temps de souffrir. »


Elle baissa la tête, la prit entre ses mains en gémissant. Je
quittai la table pour chercher un autre verre.


« Des ennuis ? s’enquit le barman.


— Un décès dans la
famille. »


Compatissant, il repoussa mon argent de la main.


« Offert par la maison.


— Merci.


— Après celui-là,
ramenez-la chez elle, faites-la dormir.


— Vous la connaissez ?


— Elle est venue boire une
bière plusieurs fois. Elle ne tient pas l’alcool. L’effet ne va pas tarder à se
faire sentir.


— Je ferai attention. »
Je retournai à notre box. « Doreen ? »


Elle releva péniblement la tête et se moucha dans le linge
trempé. « Je… Ça va aller.


— J’en suis persuadé.


— Est-ce que la police
sait qui a fait ça ? Et pourquoi ?


— Ils recherchent Kitty.


— Cette petite poupée ?
Elle en est incapable.


— Je le pense aussi. Vous
le connaissiez. Qui aurait pu vouloir le tuer ? »


Elle secoua la tête sans s’arrêter. « Leadfoot Sam,
peut-être. Stan lui devait un paquet d’oseille. C’est pour ça que je me suis
enfuie tant que je le pouvais. Je voulais éviter qu’il n’apprenne, pour Stan et
moi, sinon il aurait essayé de me forcer à le rembourser. Je ne possède pas une
telle somme, mais il ne m’aurait pas crue.


— J’ai discuté avec Sam un
peu plus tôt.


— Vous… » Surprise,
elle cligna des yeux, luttant pour ne pas se remettre à pleurer.


Je fis un geste apaisant. « Il n’est pas si terrible
quand on sait comment le prendre. En tout cas, il dit ignorer ce qui s’est
passé et je crois qu’il a dit la vérité. Il peut difficilement exiger le
remboursement de sa dette auprès d’un mort et donc, à mes yeux, il n’est pas
vraiment suspect. Personne d’autre ne vous vient à l’esprit ? Une de vos
clientes ?


— Mon Dieu, je n’en sais
vraiment rien. Ce n’étaient pas les personnes blessées, embarrassées ou juste
en rogne qui manquaient, mais pas au point de tuer. Comme je vous l’ai dit, il
faisait preuve de prudence.


— Lui est-il arrivé
d’aller jusqu’au bout ?


— Que voulez-vous dire ?


— Est-ce qu’il a
réellement utilisé une des photos pour ruiner la réputation d’une fille ? »


Elle semblait sincèrement étonnée. « Pas à ma
connaissance. Il se contentait de les menacer, aller plus loin ne l’aurait mené
nulle part. Il ne faisait que les brandir au-dessus de leurs têtes. Elles
payaient ou le prenaient au mot. Il savait les choisir. Si l’une d’elles
refusait de payer, il laissait tomber et passait à la suivante.


— Demandait-il toujours de
l’argent ?


— Bon sang, c’était la
seule chose qui l’intéressait.


— Pas de bijoux ?


— Trop compliqué à vendre
ou à mettre en gage. Il laissait ses victimes s’en charger. » Elle finit
son verre. « Vous savez, c’est peut-être le petit ami de Marian, le
cinglé, qui a fait le coup…


— Qu’est-ce qui vous fait
penser ça ?


— Stan disait que ce type
était dingue ; une fois, il a même essayé de lui en coller une.


— Où ça, quand ça ?


— Je ne sais pas. Dans
l’un de ces endroits guindés. Stan l’a évité au dernier moment et en a ri plus
tard. Il m’a raconté qu’il n’avait fait qu’inviter Marian à danser et que
l’autre type les avait surpris et avait perdu la tête. »


Je la croyais sur parole. « Ça s’est passé quand ? »


Elle inclina la tête contre une main, dérangeant ses
cheveux. « Je ne sais pas, je ne sais plus. Je me sens trop fatiguée pour
penser. Vous voulez bien me raccompagner ?


— Est-ce que Stan avait
des cachettes ?


— Hein ?


— Où il laissait ses
objets de valeur…


— Non.


— Il devait bien avoir un
endroit où planquer son butin. Et à la banque ? Un coffre peut-être ?


— Non, rien de-tout ça. Il
emportait toujours tout ce qu’il possédait avec lui - c’est-à-dire pas
grand-chose. »


Je me souvins des poches retournées de McAlister. « Un
peu risqué, non ?


— Plus sûr que de tout
laisser dans cet hôtel miteux. Stan possédait aussi un pistolet.


— Il le portait tout le
temps ?


— Bien sûr. »


Celui ou celle qui l’avait tabassé avant de le poignarder ne
lui avait pas laissé l’occasion de s’en servir. « Il ne l’avait pas sur
lui. »


Cette information n’eut aucun effet sur Doreen. Sa tête
avait glissé sur ses bras croisés. Les trois tournées commençaient à faire leur
effet.


« Allez, ma chérie. Je vais vous ramener chez vous et
vous mettre au lit.


— À vous tout seul ? »
grommela-t-elle, déjà à moitié partie. Je l’aidai à se lever, saluai le barman
d’un signe de la main et sortis avec elle. L’air frais la ranima un peu, mais
elle s’appuya contre moi, autant pour la chaleur que pour le réconfort. Nous
gravîmes en titubant l’escalier menant au studio et je la stabilisai pendant
qu’elle tâtonnait à la recherche de sa clé avant de me la tendre.


L’entrée était plongée dans l’obscurité - comme avant -
mais, en partant, nous avions laissé la lumière allumée dans la pièce suivante.
Elle était éteinte à présent.


« Quessequia ? » demanda-t-elle contrariée
quand je l’empêchai d’entrer.


D’un geste, je la fis taire pour écouter. Tout le bâtiment
semblait faire de même. À part son cœur et ses poumons, je n’entendais rien. J’entrai.
Une fois la lumière allumée, elle me suivit en chancelant sur la pointe des
pieds.


Bien que pas bien grand, l’endroit avait fait l’objet d’une
fouille complète. Le contenu de sa valise ouverte avait été éparpillé sur le
sol, les oreillers éventrés et une armoire à dossiers béait dans un coin. La
chambre noire avait subi le même sort.


« Qu’est-ce que vous gardez ici ? »
demandai-je.


Elle était bien trop dans les vapes pour me répondre
immédiatement. « Des photos, des négatifs, des produits chimiques, rien
d’important. Pas d’argent liquide.


— Ce n’est peut-être pas
après votre argent qu’ils en avaient. » J’inspectai quelques-uns des
tirages sortis de l’armoire à dossiers. Un thème dominait : des filles
prenant la pose, tout juste vêtues d’un sourire provocateur. Je reconnus la
toile de fond et les coussins.


Doreen s’agenouilla à côté de sa valise et entreprit
méthodiquement de fourrer ses vêtements à l’intérieur. Elle retourna
délicatement les débris de son appareil photo cassé, puis l’abandonna par terre.
« Ils ont pris tous mes négatifs.


— Qu’est-ce qu’il y avait
dessus ? »


Elle renifla, trouva un mouchoir sec parmi ses affaires et
se moucha. « Qu’est-ce que vous croyez ? Stan n’est plus là et je me
retrouve sans rien. Absolument rien. Je dois quitter cette ville avant qu’ils
me prennent même ça.


— Où irez-vous ? »


Elle haussa les épaules - et commença à empiler les photos.
Je me baissai pour l’aider, mais le craquement d’une lame de parquet dans
l’entrée attira mon attention. Je n’eus que le temps de me redresser et de me
retourner avant que Leadfoot Sam ne nous surprenne.
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Doreen leva les yeux, pâlit et, tout comme moi, le regarda
d’un air hébété. Sam fut le premier à bouger. À la seconde où il me reconnut,
sa main fila vers la poche de son pardessus d’où il sortit une arme à feu - un
autre revolver, identique à celui que j’avais cassé en deux. Peut-être les
achetait-il par deux ?


« Ce n’est pas nécessaire, Sam », dis-je en
faisant un long pas de côté afin de m’écarter de Doreen. S’il avait l’intention
de tirer, je voulais qu’elle se trouve hors de portée.


« Taisez-vous et ne bougez pas ! » Je
m’immobilisai. Il parlait d’une voix égale, mais il paraissait presque aussi
pâle que Doreen et le canon court de son revolver tremblait. Je l’avais visiblement
impressionné lors de notre première rencontre, mais pas autant que je l’aurais
souhaité. « Les mains en l’air et bien en vue ! » Je m’exécutai.
Il gagna un soupçon d’assurance, ce qui me donna en retour un peu de temps pour
réfléchir. Je pouvais prendre un risque en essayant de le contrôler grâce à une
rapide suggestion, mais son état de nervosité ne me semblait pas indiqué pour
tenter ce genre d’entourloupe. Un mot de travers suffirait à provoquer un
accident regrettable.


« Vous avez cru m’avoir, hein ? finit-il par
demander avec un rien de désespoir dans la voix.


— Comment ça ?


— Avec ces conneries
tirées d’un feuilleton radio. Vous me croyez incapable de repérer une arnaque
quand j’ai le nez dessus ?


— Vous ne pouvez pas me
reprocher d’avoir essayé », lâchai-je en prenant un air penaud.


Si on leur en dorme l’ombre d’une chance, les gens possèdent
une remarquable capacité à l’auto-illusion et, à en juger par le soulagement
qui se lisait sur sa trogne, Sam ne paraissait pas différent des autres. Il avait
vraiment eu besoin que je réponde quelque chose comme ça. Peu importait que la
généralité que je venais de proférer n’ait pas eu grand sens, j’avais vaguement
abondé dans son sens, validant l’explication qu’il s’était inventée. Ainsi, le
monde revenait à la normale. Il se détendit visiblement et arbora un petit
sourire supérieur.


« C’était plutôt fortiche quand même, non ? demandai-je
comme s’il m’avait pris la main dans le sac


— Comment avez-vous fait ?


— Je vous montrerai à
l’occasion. C’est un tour qui fonctionne mieux dans le noir. »


Il ne mordit pas à cet hameçon particulièrement grossier en
se montrant assez aimable pour éteindre la lumière, ni ne rangea le revolver.
Ses yeux ne me quittèrent qu’une seule fois. « Salut, Doreen. »


Elle avait mis à profit la minute précédente pour se
dégriser et devait se demander de quoi nous pouvions bien parler. « Salut,
Sam. Qu’est-ce que tu fais là ?


— Je suis venu me faire
rembourser une dette.


— Quelle dette ? Je
ne te dois rien. Je ne dois rien à personne.


— Mais si, mon chou. Vous
étiez bien associés, toi et Stanley ?


— Je le connaissais à
peine…


— La ferme ! Je
reviens de chez Stan et j’ai découvert la gentille petite arnaque que vous
aviez mise en place là-bas. Vous avez dû engranger un maximum de pognon. De mon
point de vue, deux associés doivent répondre des dettes de l’un comme de
l’autre.


— Mais Sam…


— Tais-toi ! Quant à
vous, Lamont - si c’est votre vrai nom -, est-ce que vous m’avez caché des
informations pour arriver le premier et l’interroger ?


— Quelles informations ?


— Vous ne m’avez jamais
dit que Stan avait pris un coup de couteau. Mais peut-être teniez-vous le manche ?
Peut-être qu’une photo de votre petite amie se trouve dans la collection de
Doreen ?


— Vous êtes en grande
forme…


— Vous avez peut-être
aussi oublié d’en parler à Doreen, comme vous l’avez fait avec moi…


— Je constate que vous
avez quand même trouvé l’information.


— Oui, bien sûr ! Mais
ça n’a pas été sans peine et que de temps perdu ! Les flics ne
communiquent pas vraiment ce genre de chose au public, vous savez. » Il
tourna un visage plein de rancœur vers Doreen. « Et toi, mon chou, quel
baratin t’a-t-il servi ? Qu’est-ce que tu sais de ce type après tout ?


Elle ne répondit rien, mais il avait réussi à semer le doute
dans son esprit - un doute qui ne m’était pas favorable.


« Il n’est pas venu pour que tu lui tires le portrait,
hein ? Qu’est-ce qu’il attend de toi ?


— Il ne… Il n’a rien
demandé. »


Sam secoua la tête tristement. « Le monde ne fonctionne
pas ainsi, Doreen. Tu devrais au moins avoir appris ça. Tout le monde veut
quelque chose. Pourquoi est-il venu te voir ? »


Elle se lécha les lèvres, adoptant un ton prudent. « Il
a posé des questions sur Stan, c’est tout. Qui aurait voulu le tuer, des choses
comme ça..,


— Et tu n’as jamais
envisagé qu’il ait pu être le coupable ? »


Elle ne l’avait pas fait, mais à présent le doute la
rongeait.


« Doreen, ne vous laissez pas troubler, lui
conseillai-je tout bas. Souvenez-vous que je fais partie des gentils.


— C’est vous qui le dites !
intervînt Sam.


— Et si vous nous disiez
qui a redécoré cet endroit ? l’apostrophai-je pour changer de sujet.


— Je viens à peine
d’arriver. Collez ça sur le dos de quelqu’un d’autre, Lamont. » Il se
pencha vers elle. « C’est le nom qu’il t’a donné ? Russell Lamont ? »


L’expression de son visage valait toutes les réponses.
J’avais perdu sa confiance, du moins pour l’instant.


« Pourquoi devrait-elle vous croire ? »
ripostai-je.


Son attention revint sur moi. « Doreen sait à quoi
s’attendre de la part de ses vieux amis.


— Quoi ? Une lame en
travers de la gorge ? hasardai-je.


— Nous verrons bien. »
Il recula vers la porte et siffla. Un instant plus tard, un homme que je
reconnus connue le chauffeur de Sam entra, suivi de Butler, obligé de baisser
légèrement la tête pour ne pas heurter le linteau. Il embrassa du regard le
désordre dans la pièce, Doreen sur le plancher à côté de sa valise et, enfin,
il dirigea son attention vers moi. Il esquissa le genre de sourire que personne
ne souhaite voir, même dans ses pires cauchemars.


« Vous avez volé la voiture de Sam », affirma-t-il
sans émotion.


Je ne dis rien, sachant que contester les faits serait
inutile.


« Où est-elle ? lui demanda Sam.


— Plus haut dans la rue.
Elle semble en bon état. »


Sam me regarda, furieux. « Ça vaudrait mieux pour vous,
sinon j’ajouterai ça à votre ardoise. » Il fit un signe de la tête au
chauffeur. « Ramène-la à la boîte. Nous te suivrons avec la Cadillac. »


Doreen hésita. « Où m’emmenez-vous ?


— Dans un endroit calme où
nous serons tranquilles pour parler, mon chou. Si tu es sage, je t’offrirai une
glace. Toi et moi, nous allons trouver un arrangement au sujet des
reconnaissances de dette considérables de Stan,


— Je n’ai pas d’argent,
Sam.


— Pas pour l’instant…
mais ça viendra. Je veux juste m’assurer que j’aurai ma part.


— Je vous en prie, me
supplia-t-elle. Ne le laissez pas faire. »


Sam pointa son revolver sur elle. « Nous allons
simplement avoir une conversation, Doreen. Si tu fais des histoires, tu vas
découvrir que je peux devenir méchant.


— Ça ira, la rassurai-je.
Allez-y, suivez-le et attendez-moi. »


Elle me dévisagea comme si j’étais soudain devenu fou et
qu’il ne me manquait plus qu’une camisole de force.


« Je viendrai vous chercher. » J’espérais qu’elle
me croirait.


Ma promesse fit beaucoup rire Sam et Butler, le chauffeur
souleva Doreen et la traîna dehors. Leur rire ne fit rien pour augmenter son
assurance, mais je fus enfin en mesure de me détendre. Avec Doreen hors de
portée et jouissant d’une sécurité toute relative, mon champ d’action
s’élargissait considérablement. Mon seul souci consistait à garder mon costume
en un seul morceau.


« On se met au boulot ? » demandai-je après
qu’ils se furent éloignés.


Sam feignit d’être impressionné. « Il se prend toujours
pour un dur. Fouille-le, Butler, trouve-moi ce qui le rend si sûr de lui. »


Butler approcha, se tenant hors de la ligne de feu de Sam,
et me palpa brutalement avec ses grosses paluches. Je ne tombai pas à la
renverse, mais il découvrit immédiatement l’automatique de Doreen. « C’est
bon ! » Il sourit,


« C’est tout ? me demanda Sam.


— Pour moi, oui »,
répondis-je.


Il me lança un regard circonspect et ordonna à Butler de
poursuivre. Il empocha le pistolet. Mon calepin, mon crayon, mes clés et mon
portefeuille furent confisqués et inspectés, ce dernier suscitant le plus grand
intérêt.


« Ça dit qu’il s’appelle Jack R. Fleming. » Butler
plissa les yeux devant mon permis de conduire de l’État de New York.


Sam hocha la tête, comme s’il l’avait toujours su,


« Il est riche, en plus ! » Il leva le billet
de cent donné par Pierce.


« Remettez-le à sa place », conseillai-je
doucement.


Avec beaucoup de bonne humeur, Butler secoua la tête et
envoya le billet rejoindre le pistolet de Doreen. « Et maintenant, Sam ?


— Maintenant, je veux que
tu lui apprennes à se montrer moins curieux. Mais vas-y doucement, Butler, je
ne tiens pas à le ramasser à la petite cuiller. »


Butler m’examina, essayant de décider par où commencer.
Possédant une confiance totale en ses capacités physiques, il devait probablement
prendre mon absence de peur pour de la bravade. Et je sus immédiatement qu’il
ne goûtait guère le sourire que j’arborais et auquel il répondit par un des
siens - méchant celui-là - avant de me lancer un rapide coup de poing.


Il avait visiblement bénéficié d’un entraînement de boxeur
par le passé. À cause de sa taille et de sa carrure massive, je m’étais attendu
à un swing un peu lent que j’aurais pu stopper en levant le bras. En fait, je
rejetai la tête en arrière juste à temps pour l’éviter. Son poing effleura mon
menton, mais il enchaîna immédiatement avec un gauche rapide comme l’éclair qui
me cueillit - par surprise - à l’estomac.


Je me pliai en deux et titubai, le souffle - l’air qui me
permettait de parler - coupé, tombant à la renverse sur les coussins éventrés.
Un atterrissage en douceur en quelque sorte. Butler se tenait à l’écart des
plumes tourbillonnantes, attendant que je récupère. Je tins ma main à l’endroit
endolori jusqu’à ce que la sensation disparaisse, puis je me levai, m’éloignant
de toute cette pagaille. Il ne se rendit absolument pas compte que je ne
haletais pas, ni ne montrais aucun des symptômes habituels suite à une telle
attaque. En fait, le large sourire que je continuais de lui présenter lui fit
perdre toute prudence.


En plus de son avantage certain sur le plan de la taille, il
possédait une meilleure allonge, mais mon sourire lui fit oublier ces atouts et
il s’approcha. Je le laissai m’acculer dans un coin et, au tout dernier moment,
alors qu’il s’apprêtait à frapper, je devins transparent. Son poing traversa
mon ventre spectral en me chatouillant, avant de percuter violemment le mur
derrière moi. Le hurlement de douleur qui s’ensuivit fut assourdissant.


Je redevins solide immédiatement. Si Butler avait remarqué
que je clignotais comme une ampoule fatiguée, sa main blessée ne lui laissa
guère le temps de s’appesantir sur la question. Leadfoot Sam n’avait pas pu
voir grand-chose. J’avais pris soin de me déplacer afin que le corps de Butler
fasse écran.


Butier tenta à nouveau un gauche. Je me déplaçai rapidement ;
le mélange de colère et de douleur qui l’animait travaillait contre lui. De la
main droite, je saisis son poignet et, de la gauche, je lui rendis son coup de
poing au ventre, avec les intérêts. Il se plia comme un vieux portefeuille. Dès
que je le relâchai, il tomba à terre et y resta, haletant, essayant
désespérément de faire entrer de l’air dans ses poumons.


Sam savait que son heure était venue parce que je regardais
dans sa direction, affichant toujours le même sourire. Il me montra ses propres
dents, le temps d’une grimace menaçante, puis leva son revolver pour tirer.


« Ah là là, Sam ! Vous voulez m’obliger à casser
aussi celui-là en deux ? » Je fis un pas vers lui.


Comme la première fois, il éructa un petit bruit de gorge
navré et se précipita vers la sortie. À nouveau invisible, j’atteignis la porte
avant lui. Il s’arrêta en dérapant à quelques centimètres de moi. Alors qu’il
dansait pour retrouver son équilibre, je lui donnai un léger coup de poing au
menton. Il tomba comme un sac de sable.


Il eut l’air plutôt sonné, mais tenta tout de même
timidement de lever son arme. Je la lui confisquai, sans me perforer le pouce
cette fois. L’agrippant par ses vêtements de ma main libre, je le traînai dans
le studio, le laissant tomber à côté de Butler qui massait toujours son estomac
endolori. Les os de Sam résonnèrent avec un bruit sourd sur le plancher. Il
leva les bras en un geste protecteur.


« Sam ? »


Il lui fallut bien une minute avant d’oser ouvrir les yeux.


« Regardez bien, parce que je crois que vous avez dû
manquer quelque chose la première fois. » J’ouvris le barillet, le vidai
de ses balles, affermis ma prise et tordis le pistolet aussi fort que je le
pouvais.


Sam pleurnicha quand il cassa.


« La prochaine fois, ce sera votre cou. C’est bien
compris ? »


Il hocha frénétiquement la tête. Je figeai mon regard dans
le sien et augmentai la pression juste assez pour qu’il me sente dans sa tête.
Je voulais lui faire peur pour de bon.


« À partir de maintenant, vous restez hors de mon
chemin. Et vous allez foutre la paix à Doreen. Vous ne lui parlez plus, vous ne
pensez même pas à vous approcher d’elle. Vous la laissez tranquille,
définitivement. C’est compris ? »


Sa mâchoire s’affaissa. Je sus que j’avais enfin réussi à me
faire comprendre. Je déposai un morceau du revolver dans chacune de ses mains.
Butler ne fit pas d’histoires quand je récupérai dans sa poche mon billet de
cent dollars et l’automatique de Doreen. Je pris congé, m’arrêtant suffisamment
longtemps dans l’entrée pour éteindre toutes les lumières.


Quelque part derrière moi, Leadfoot Sam gémit misérablement
dans l’obscurité soudaine.


 


Je n’avais pas oublié la proposition faite par Sam à Doreen
de lui acheter une glace. Moins d’un quart d’heure plus tard, je coupai le
moteur de la Cadillac et avançai en roue libre jusqu’à m’arrêter face au
drugstore. Une Ford presque neuve stationnait devant. À l’intérieur, Doreen et
le chauffeur attendaient probablement le retour de Sam et Butler.


Une lumière pâle filtrait de la seule fenêtre à l’arrière du
bâtiment. Je tirai le frein à main et sortis de la voiture. L’endroit était
silencieux, ce qui pouvait aussi bien être bon que mauvais signe.


Je me glissai à l’intérieur par l’arrière et redevins
solide, écoutant avec attention. Le bruissement tranquille d’une respiration
douce finit par parvenir à mes oreilles depuis l’escalier en colimaçon.
Reniflant instinctivement comme un animal en chasse, je détectai une forte
odeur d’alcool et aussi, lourde et familière, la saveur piquante du sang.


L’escalier menait au noir absolu. J’hésitai à descendre pour
en avoir le cœur net ; le duvet sur ma nuque se dressait déjà. Je ne
pouvais m’en prendre qu’à moi : j’étais celui qui avait fracassé l’ampoule
accrochée au plafond.


La gorge sèche, j’avalai avant de devenir transparent et de
longer lentement la spirale métallique descendant jusqu’à la cave. Au pied des
marches, je repris ma forme solide, les nerfs à vif. La respiration régulière
d’une seule paire de poumons continuait avec la régularité paisible du sommeil
Je pris le risque de gratter une allumette. La flamme jaune jaillit et révéla
la pièce dans un état à peu près similaire à celui dans lequel je l’avais
laissée, excepté pour l’homme inconscient étendu sur le sol, une torche
électrique serrée dans une main, les piles à plat.


Il avait des éclats de verre brun sur ses vêtements qui
empestaient l’alcool, ainsi qu’une belle bosse et une entaille sur le front.
C’était le chauffeur censé veiller sur Doreen. Elle n’avait pas dû croire à ma
promesse de venir la chercher et l’avait assommé elle-même dès que l’occasion
s’était présentée. Je ne pouvais pas lui en vouloir, mais il s’agissait d’un
contretemps. D’abord Kitty et à présent Doreen… Cette nuit, je semblais
vraiment incapable de garder qui que ce soit.


Je fouillai le reste du magasin, mais elle semblait partie
depuis longtemps. Je laissai le chauffeur finir sa nuit, montai dans la
Cadillac et retournai rapidement au studio. Vide. Sam et Butler avaient repris
leurs esprits et disparu - pour de bon cette fois, espérons-le ! À cet
instant, ils venaient probablement de retrouver le chauffeur dans la cave.


Les habits de Doreen gisaient toujours un peu partout. Je
remplis sa valise avec ce qui me tomba sous la main, puis l’emportai alors que
j’allais récupérer la voiture d’Escott. Avant de partir, je rédigeai une note
que je plaçai en évidence sur le trépied légèrement cabossé. Il y avait fort à
parier que si elle possédait assez de cran pour fracasser une bouteille sur la
tête d’un gars, elle finirait par revenir prendre ses affaires. Mon message
indiquait le numéro de téléphone professionnel d’Escott et l’adresse de son
bureau, si jamais elle voulait recouvrer sa valise. Pour ma part, j’avais
encore quelques questions à lui poser et je ne doutais pas qu’Escott serait du
même avis une fois que je lui aurais raconté les événements de la soirée.


La Nash n’avait subi aucun dégât pendant cette nuit passée
dehors, mais je décidai de la ramener à la maison et de revenir chercher ma
Buick - moins irremplaçable - plus tard. L’inquiétude manifestée par Escott à
l’égard de son véhicule n’avait constitué qu’un prétexte pour m’envoyer ici,
mais il valait mieux aller jusqu’au bout du stratagème. En homme méticuleux, le
lieutenant Blair me paraissait tout à fait capable de vérifier ultérieurement
mon emploi du temps. Je me demandai si Escott avait réussi à se tirer d’entre
ses griffes. Si quelqu’un en était capable, c’était bien lui. J’en aurais le
cœur net plus tard ; avant ça, j’avais une course à faire qu’il ne me
semblait pas opportun de reporter.


Le silence et le froid régnaient sur les abattoirs. Les
bestiaux se blottissaient dans leurs enclos étroits. À cette heure tardive, un
rare beuglement exprimait de temps à autre la détresse collective du troupeau.
Une heure idéale pour moi. En l’absence de tout témoin humain, je m’accroupis à
côté d’un animal et bus le sang d’une veine que je venais d’ouvrir avec mes
dents. Cela peut, sembler cruel, mais comme Bobbi me l’avait déjà fait
remarquer, je n’avais pas à tuer pour manger – moi.


Maïs ce qui était arrivé cette nuit m’avait drôlement secoué
et sorti de cette prétentieuse assurance. Je m’étais fait une belle peur.
J’avais presque été incapable de gérer la fusion de l’appétit et du désir que
j’avais connue avec Doreen, Après tous ces mois, je pensais tout savoir de la
condition d’un vampire, mais les circonstances m’avaient détrompé, Une erreur
qui avait failli coûter la vie à Doreen.


Jamais plus je ne me placerais - moi ou n’importe qui
d’autre - dans une telle situation.


La tentation émotionnelle était facile à éviter ; il me
suffisait de m’interdire d’user à nouveau de mon pouvoir d’hypnotiseur. Le lien
intime requis pour un contrôle hypnotique profond pouvait se révéler une arme à
double tranchant. Briser celui qui me liait à Doreen avait constitué l’une des
choses les plus difficiles que j’avais jamais eu à accomplir. La prochaine
fois, je n’en serais peut-être pas capable : il n’y aurait donc pas
de prochaine fois. Je m’en tiendrais à exercer une simple suggestion directe,
rien de plus.


Quant à la tentation physique, je la tenais sous contrôle en
buvant tout mon soûl à partir d’une source anodine. D’habitude, je n’avais
besoin de visiter les abattoirs que toutes les trois ou quatre nuits, en
fonction de mes rapports avec Bobbi. Dorénavant, je viendrais toutes les deux
nuits. Ma faim était incontournable, mais facile à satisfaire. En ignorant
cela, je mettais en péril la vie d’autres personnes.


Je bus autant que nécessaire - et même plus - jusqu’à ce que
je sente la force chaude monter en moi et la marée rouge me combler de vie. Mon
appétit et un lien mental que j’avais du mal à comprendre avaient contribué à
l’incident ; à partir de maintenant tous deux feraient l’objet d’un strict
contrôle. J’espérais seulement que cela suffirait.


 


Le bureau d’Escott situé près des abattoirs était bien fermé
et désert. Je poursuivis donc ma route vers chez moi en empruntant
volontairement un itinéraire qui me ferait passer devant l’hôtel de Bobbi. La
fenêtre de la salle de séjour de son appartement au quatrième étage était
visible depuis la rue, À un peu plus de trois heures du matin, la lumière
brillait toujours. Elle s’octroyait au moins une heure pour se détendre après
son travail au Top Hat - sa manière de m’inviter à passer la voir. Sans
réfléchir, je trouvai une place de stationnement et pénétrai dans l’hôtel.


Dans l’ascenseur, j’échangeai des civilités sans intérêt
avec le liftier somnolent. Il ouvrit la porte et je sortis comme je l’avais
fait une centaine de fois auparavant. Les portes se refermèrent derrière moi en
glissant et la cage redescendit à la réception.


J’avais parcouru la moitié du couloir quand je me rendis
compte que je ne pouvais absolument pas aller la voir, pas cette nuit en tout
cas. À dire vrai, je me sentais encore mal à l’aise et Bobbi, avec sa
perspicacité coutumière, ne manquerait pas de le remarquer. .Elle voudrait
savoir ce qui n’allait pas et je n’avais aucune envie d’en parler.


En particulier avec elle.


Ce que j’avais fait et dont je ne me serais jamais cru
capable m’effrayait mais, mêlée à la peur, je découvris une bonne dose de
culpabilité. Bobbi n’attacherait pas beaucoup d’importance au fait que j’avais
traité Doreen comme du bétail. Mais l’évidence sautait aux yeux : je
l’avais trompée avec une autre femme. De mon point de vue, voilà qui suffirait
à détruire notre relation.


Non, entrer chez Bobbi cette nuit serait une autre grosse
erreur. J’avais besoin de temps pour me calmer. Je reviendrais demain, ce serait
bien assez tôt. J’appuyai sur le bouton et attendis le retour de l’ascenseur.
Le liftier ne me demanda pas pourquoi j’avais changé d’avis - tant mieux.


Le hall d’entrée de l’hôtel aurait dû être désert à une
heure aussi tardive. L’employé de nuit faisait souvent un somme sur le canapé
du bureau et Phil, le détective de l’hôtel, traînait dans la pièce où se
trouvait la radio quand il ne faisait pas ses rondes. Tous deux se trouvaient
pourtant à l’accueil, en compagnie de deux autres hommes que je ne connaissais
pas. Quelque chose dans l’attitude de ce groupe attira mon attention.


Phil avait tendance à constamment s’appuyer sur quelque chose :
pilier, chaise, table ou ce qui se trouvait à portée. Il faisait rarement
porter tout son poids sur plus d’un pied à la fois. Et le voilà qui se tenait
droit, vigilant, les mains le long du corps et l’air de… l’air de rien. Il
avait effacé toute expression de son visage et pas une fois ses yeux n’avaient
dévié dans ma direction, alors qu’il avait certainement entendu les portes de
l’ascenseur s’ouvrir.


Le réceptionniste, un homme légèrement plus jeune dont je
n’avais jamais pris la peine de retenir le nom, se tenait droit, lui aussi, les
mains posées à plat sur le comptoir, comme s’il en avait eu besoin pour garder
son équilibre. Ses yeux écarquillés se tournèrent brièvement vers moi alors que
j’émergeais dans le hall d’entrée.


Cela ne prit que deux secondes, ce fut suffisant pour me
faire marquer une pause.


L’un des deux inconnus tourna lentement la tête dans ma direction.
L’autre continua à dévisager Phil et le réceptionniste sans bouger. Ma pause se
transforma en arrêt définitif. Il y avait quelque chose de louche, mais je ne
savais pas trop comment réagir.


Celui qui m’observait prit son temps. Il avait un visage sombre
et déplaisant à l’expression peu avenante, et portait une veste et un
pardessus, tous deux déboutonnés. Il faisait très froid dehors et je ne voyais
qu’une seule bonne raison pour ne pas s’emmitoufler.


Le duvet de ma nuque commença à se dresser quand l’homme se
décida et avança vers moi. Je l’attendis.


« La Nash garée devant l’hôtel est à vous ? »
demanda-t-il.


Il connaissait déjà la réponse, je me contentai donc de
hocher la tête. « Qui veut le savoir ?


— Suivez-moi et vous
verrez bien.


— Vous êtes de la police ? »
Je savais que ce n’était pas le cas et il savait que je savais, etc. Un petit
jeu entre nous. Il secoua la tête. Je jetai un coup d’œil à son partenaire qui
surveillait toujours Phil et le réceptionniste. Personne n’avait bougé d’un
centimètre. « Il vient aussi ?


— Oui.


— Alors, rappelez-le.


— Rimik.


— Compris, Hodge »,
répondit l’autre homme.


Il s’éloigna du bureau, ne se retournant pas avant de
bénéficier d’un angle et d’une distance lui permettant de surveiller tous les
acteurs présents. Il n’avait pas besoin de brandir une arme pour nous faire
comprendre qu’il en portait une. Le réceptionniste suait à grosses gouttes à
présent. Phil me lança une question silencieuse ; je fis un signe de tête
négatif,


« Ne vous en faites pas, les gars, les rassurai-je.
Tout va bien. »


Comme ils devaient penser à sauver leur propre peau,
personne ne pipa mot alors que je quittais le hall d’entrée sous bonne escorte.
Une escorte armée, mais chacun s’efforçait de se convaincre que tout était
normal.


À l’extérieur, une Cadillac aux vitres teintées vint à notre
rencontre, son moteur tellement silencieux que l’on entendait seulement le
bruit des pneus roulant sur la chaussée. D’accord, ces types appréciaient les
voitures de luxe, mais j’éprouvais quand même une drôle d’impression. Ils me
semblaient aussi éloignés de Leadfoot Sam qu’un tigre peut l’être d’un chat, et
proportionnellement plus dangereux.


Je m’installai sur la banquette arrière et Rimik grimpa à
côté de moi. Hodge s’assit à l’avant, avec le chauffeur. La voiture était
impeccablement entretenue ; je remarquai à peine quand elle se mit à
avancer.


Rimik se concentrait sur la nuque du chauffeur, mais il ne
faisait aucun doute qu’il était préparé à répondre à toute initiative
inconsidérée de ma part, Je gardai mes mains bien visibles et contemplai notre
route par le pare-brise - je ne voyais rien à travers les vitres latérales. Une
cloison, probablement opaque elle aussi, séparait l’avant de l’arrière, mais
ils ne prirent pas la peine de la remonter. Ça pouvait être de bon ou de
mauvais augure. J’imaginais le pire, mais ma curiosité m’empêchait d’agir
immédiatement. D’abord, je découvrirais ce qu’ils me voulaient. Ensuite, je
trouverais un moyen de m’enfuir.


Après avoir traversé le fleuve, je reconnus un quartier
familier, même si je n’y avais pas mis les pieds depuis le mois d’août dernier,
lors de mon arrivée à Chicago. Rien ne paraissait avoir changé, il faisait
simplement plus froid et les lieux semblaient encore plus déserts. Les hôtels
miteux et les prêteurs sur gages cédèrent la place à de longs alignements
d’entrepôts et à un éclairage insuffisant. Le trajet dura une demi-heure dans
un silence total. Le dernier tronçon nous conduisit dans une rue étroite
courant entre deux énormes entrepôts construits au-dessus du fleuve. Nous nous
arrêtâmes devant une porte latérale.


Hodge sortit le premier pour prendre la mesure de l’endroit.
Puis Rimik me fit signe de bouger.


« De quoi s’agit-il ? » demandai-je. Il était
grand temps que je montre un peu de curiosité. Par ailleurs, je me sentais
réellement mal à l’aise.


« Plus tard », répliqua Hodge.


Devant nous, le chauffeur ouvrit la petite porte conduisant
dans le bâtiment, puis il alluma la lumière qui ne réussit pas vraiment à
chasser l’obscurité. Envahi par l’odeur forte du bois neuf, des copeaux
d’emballage et de l’huile de machine, l’endroit était rempli de caisses de
toutes sortes. Et toujours ce sentiment persistant de familiarité… Les
étiquettes peintes au pochoir sur les caisses identifiaient leur contenu comme
des pièces détachées. La dernière stimulation qu’il fallait à ma mémoire. Je
réprimai un frisson involontaire qui ne devait rien à l’air hivernal.


Hodge s’assit sur une caisse. Rimik resta debout et me
regarda fixement pendant que le chauffeur gagnait le bureau que je savais se
trouver à l’avant. Il revint quelques minutes plus tard, fit un signe de tête à
Hodge, puis s’appuya contre le mur du fond en allumant une cigarette.


Je regardai Hodge. « “Plus tard”, c’est
maintenant. De quoi s’agit-il ?


— Tu le sauras bien assez
tôt.


— Tout de suite. Ou je
m’en vais.


— Tu peux toujours
essayer, petit. »


Comme par miracle, Rimik produisit un grand couteau Bowie et
le polit avec un chiffon doux. Il ne m’avait pas-quitté du regard.


« Si vous me liquidez avec ça, dis-je, votre patron
risque de ne pas apprécier.


— Toi encore moins, Escott »,
répliqua Hodge.


J’en restai sans voix.


Une erreur bien naturelle. Pendant que je montais chez
Bobbi, ils avaient fouillé la Nash et découvert la carte grise au nom d’Escott.


« Enlève ton manteau, m’ordonna-t-il après un temps
mort.


— Il fait froid, lui
rappelai-je.


— On te le rendra. »


Rimik posa le couteau à portée de main - de sa main - et
s’approcha de moi. Distrait par son action, je n’avais pas remarqué Hodge
brandissant un automatique de calibre 45. Ces deux-là constituaient une machine
parfaitement huilée et je n’aimais pas du tout ce que laissait supposer leur
collaboration.


Il pointa l’arme sur mon ventre. « Ton manteau. »


Je le retirai. Aucune raison de les obliger à percer des
trous dans le pardessus ou dans le costume. Une fusillade pourrait aussi me
forcer à faire autre chose. Je savais ce qu’ils voulaient et me tins tranquille
pendant la fouille - une de plus. Rimik trouva immédiatement le pistolet de
Doreen.


« Déjà vu[5] commentai-je alors
qu’il le posait sur la caisse à côté du couteau.


— Quoi ? demanda
Hodge.


— Rien. C’est juste ma
façon de dire : “c’est reparti pour un tour”. »


Rimik ne prit pas la peine de fouiller mon portefeuille, ce
qui leur aurait permis de réaliser qu’ils avaient fait erreur sur la personne.
Ils cherchaient des armes, pas des informations. Il me le rendit avec mes
autres effets et je fus autorisé à remettre mon manteau.


« Qui est votre patron ? » demandai-je.


Hodge ne se fit pas prier pour répondre : « Vaughn
Kyler. »


S’il s’attendait à une réaction de ma part, il dut être
déçu. « Qu’est-ce qu’il me veut ? »


Il rangea soigneusement le calibre 45 dans son holster et
laissa retomber les bords de sa veste et de son pardessus. Déboutonnés.


« Qu’est-ce qu’il veut ? »


Il pécha une cigarette dans sa poche et l’alluma,
n’accordant aucune attention à ma question. Tenté de l’obliger à répondre, je
décidai toutefois de patienter. J’avais tout mon temps et son patron se ferait
sans doute un plaisir de m’éclairer. Pour l’instant, ils jouaient avec mes
nerfs, mais ce genre de petit jeu ne fonctionne qu’avec quelqu’un susceptible
de se laisser intimider. Assis sur une caisse, je le regardai fumer. Rimik
ramassa son couteau et le glissa dans une sorte de fourreau à sa hanche.
J’aperçus aussi un pistolet sous son manteau. Il se tenait prêt à toute
éventualité.


Hodge fuma sa cigarette jusqu’au mégot et la jeta avec
précision dans une grille d’égout. Sur le point d’en allumer une autre, il se
retourna, comme nous tous, en réaction à un bruit lointain provenant du bureau
situé à l’avant de l’entrepôt. Le chauffeur se décolla du mur, entra dans le
bureau et revint un instant plus tard, accompagné d’un nouveau participant venu
se joindre à la fête.


De taille moyenne, l’homme marchait sans hâte et portait un
manteau en vigogne et un chapeau rabattu sur les yeux. Il marqua une pause dans
la pénombre entre les zones éclairées et parcourut l’assemblée du regard avant
d’avancer plus près. Je n’éprouvais aucune difficulté à distinguer ses traits
dans l’ombre, mais il ne faisait pas non plus d’effort pour les dissimuler. Si
cela l’avait réellement inquiété, il aurait pris des mesures plus efficaces.


Toutes les alarmes instinctives dont Dieu a pu nous doter se
déclenchèrent simultanément en moi. L’envie de disparaître et de filer le plus
rapidement possible était si intense que je dus faire l’effort de conserver ma
forme solide alors qu’il s’approchait. Ses mouvements semblaient aussi fluides
et maîtrisés que ceux d’un danseur. II avait les yeux bleu foncé et des
sourcils noirs peu fournis, un long nez et des traits fins descendant jusqu’à
une bouche à l’expression dure. Sous son visage carré, des plis avaient
commencé à se former sous le menton, donnant l’illusion d’une expression
mélancolique - rien de plus qu’une illusion, comme le confirmaient sa bouche et
son regard froid. La belle vie avait rendu sa peau pâle un peu bouffie ; il
semblait frôler la cinquantaine. Ses traits ordinaires ne permettaient pas de
le distinguer des centaines dautres avec qui il partageait la même apparence
générale. Mais sous la surface se cachait quelque chose de… d’anormal qui me
donnait la chair de poule…


Mon expression devait en dire long, mais il ne sembla pas
s’en formaliser. Peut-être avait-il l’habitude de susciter ce genre de
réaction.


Il m’observa longuement, puis me dépassa et se dirigea vers
Hodge. Je me retournai quand il passa derrière moi, ne voulant pas le quitter
des yeux. « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à voix basse.


— Nous l’avons vu entrer
dans le studio de la photographe, répondit Hodge. II en est ressorti avec une
valise, puis il a roulé jusqu’aux abattoirs. »


Mon sang se glaça. Je n’avais vu personne me suivre.


« Ensuite il est reparti vers un hôtel près du quartier
des affaires où il est entré. Nous l’avons intercepté alors, qu’il en
ressortait. — La valise ?


— Fouillée pendant qu’il
se trouvait dans l’hôtel. Des vêtements féminins, rien d’autre. Sans doute ceux
de la photographe.


— Son nom ?


— Escott.


— Non », intervins-je.


Ils me dévisagèrent comme si j’avais de la morve sur le
visage. Je n étais pas censé prendre la parole avant que quelqu’un se soit
adressé à moi. Au diable les bonnes manières !


« Le nom qu’ils ont trouvé sur les papiers de la
voiture n’est pas le bon. Je m’appelle Fleming. » J’avais songé à leur
donner un faux nom, mais ils auraient aisément pu procéder à une nouvelle
fouille afin de vérifier. « Êtes-vous Kyler ?


— Oui. » Il
m’examina. « Où se trouve la femme ? »


Nous savions tous deux à qui il faisait référence. « Je
ne sais pas.


— Alors que faites-vous
avec sa valise ?


— Je la garde pour elle.


— Quand pensez-vous la
revoir ? » Il parlait d’une voix grave, presque aimable, avec un
léger accent de la Côte Est.


« Je ne sais pas. Pourquoi la cherchez-vous ? »


Il ignora la question. « Quel genre de relation
entretenez-vous ?


— C’est juste une amie.


— Où est-elle ? »
répéta-t-il.


J’avais la bouche sèche. « Je suis prêt à coopérer si
vous m’en dites un peu plus sur ce qui se passe. »


Il ne répondit pas immédiatement. Le silence s’éternisa
pendant qu’il concentrait son attention sur moi dans le but de me mettre mal à
l’aise - et ça fonctionnait, dans une certaine mesure. En cas de besoin, je
devais pouvoir me débarrasser de lui, mais il me flanquait la nausée.


« Doreen possède quelque chose que je recherche,
finit-il par déclarer.


— De quoi s’agit-il ?


— Ça ne regarde que moi.


— Alors pourquoi
devrais-je vous aider ?


— C’est d’informations que
j’ai besoin, pas de votre aide. Je suis prêt à payer s’il le faut. »


Et moi j’aurais payé pour comprendre ce qui rendait cet
homme d’apparence si ordinaire aussi effrayant. J’essayai de toucher son
esprit, mais en vain. Peut-être que je tenais ma réponse.


« Combien ? »


Il me jaugea, moi, mes vêtements et d’autres détails. « Cent
dollars, offrit-il.


— C’est la somme que vous
avez dû dépenser en main-d’œuvre juste pour me faire venir ici.


— Deux cents.


— Gardez votre argent
Dites-moi plutôt ce que vous cherchez et je pourrai peut-être faire quelque
chose pour vous. »


Kyler n’avait pas l’habitude de se voir traité ainsi. Rimik,
qui n’avait pas ouvert la bouche depuis mon arrivée, s’agita, espérant sans
doute obtenir le feu vert pour commencer le massacre. Hodge renifla. Mes nerfs
me jouaient des tours eux aussi. Mes lèvres se retroussaient juste assez pour
faire apparaître mes dents.


« Il se prend pour quelqu’un d’important, observa
Hodge. Nous devrions lui apprendre les bonnes manières.


— Tu peux toujours
essayer, mon chou. » Je ne savais absolument pas s’il penchait de ce
côté-là ou pas, je voulais simplement le rendre furieux et observer la réaction
de son patron.


Hodge sursauta comme si je lui avais envoyé une décharge
électrique. Il parcourut l’espace qui nous séparait d’un seul pas, le poing
prêt à s’abattre. Je le bloquai en levant mon bras, puis le frappai du dos de
la main, le tout en un seul mouvement. Il chancela mollement sur une caisse,
rebondit et s’écroula sur le sol. Il ne bougeait plus.


Rimik sortit immédiatement son couteau et lui fit décrire un
arc de cercle pour capter mon attention. Il tint sa lame à un angle parfait
pour me vider comme un poisson. Je tins bon, gardant un œil sur Kyler. II se
contentait d’assister au spectacle. J’avais probablement quelques secondes
devant moi.


Son homme de main semblait d’humeur joueuse. Il essaya de
porter un coup avec sa lame afin de me faire reculer, mais je ne lui fis pas ce
plaisir. Je projetai ma main et agrippai le poignet de Rimik, mais l’homme -
rapide - connaissait la combine. Il tira d’un coup sec son bras vers le bas, se
dégagea et fit remonter la lame.


Une flamme blanche me lécha l’avant-bras. Je tombai à la
renverse, tenant fermement l’endroit où, juste sous le coude, il m’avait
proprement entaillé. Quelques gouttes de sang éclaboussèrent le ciment, le reste
s’infiltrant dans ma manche en lambeaux.


Je n’étais pas gravement blessé, le métal ayant des
conséquences moins fâcheuses sur moi que le bois, mais je dus marquer un temps
d’arrêt afin d’éviter de me volatiliser involontairement pour cicatriser. Le
saignement s’arrêterait de lui-même bientôt, sans que j’aie à recourir à ce
genre de complication, et la douleur passerait. Au moins, je ne me trouvais pas
dans la section de l’entrepôt surplombant le fleuve, sinon j’aurais pu ne pas
avoir le choix.


Par contre, je trouvais parfaitement insupportable le
sifflement irrégulier qui s’échappait d’entre les dents de Rimik. Il se moquait
de moi. Cela suffit à me mettre en colère au point de faire une autre
tentative.


La lame brilla sous mon nez comme un éclair miniature. Il
jouait toujours, essayant de me gratifier d’une balafre en souvenir de lui. Et
il riait.


Je perdis mon calme et ramassai la première chose qui me
tomba sous la main,en l’occurrence une caisse de la taille d’une petite valise
et pesant une bonne vingtaine de kilos. Moins de deux mètres nous séparaient et
il n’avait ni la place ni le temps d’esquiver le coup. L’expression de surprise
qui se peignit sur son visage lourdaud au moment de l’impact en pleine poitrine
se révéla des plus satisfaisantes.


En deux pas, je le dominai de toute ma hauteur, écartant la
caisse. Mes doigts venaient à peine de se refermer sur le manche de son couteau
Bowie quand je sentis quelque chose de solide et de petit cogner de manière
décisive contre ma tempe gauche. À cette sensation succéda un léger double-clic
que je ne reconnus que trop bien. Je relâchai ma prise et m’immobilisai.


« Pas un geste », ordonna Kyler de sa voix
aimable.
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J’avais négligé le chauffeur du simple fait de son statut de
chauffeur.


Il avait armé le chien en guise d’avertissement subtil. Il
n’y en aurait pas d’autre. Il suffisait d’un minimum de pression sur la détente
pour faire partir le coup. Pendant que je me concentrais sur l’obligation de ne
pas bouger, Kyler me contourna pour s’enquérir de la santé de Rimik.


« Il a eu de la chance », constata-t-il. Rimik
respirait encore. « Chaven, amène le gamin par là-bas. » De la tête,
il désigna un autre empilement de caisses, trop grandes pour être jetées.


Le chauffeur, Chaven, me cogna une nouvelle fois la tempe
avec la gueule de son pistolet. Je lâchai le couteau et me redressai avec
précaution. Il m’indiqua la direction qu’il souhaitait me voir emprunter. Je
m’écartai du corps de Rimik et marchai vers les caisses. Au bout de deux pas,
je dus m’arrêter parce que la rivière sous nos pieds me retenait en arrière.
Chaven plaqua sa main au milieu de mon dos et poussa, m’aidant ainsi à passer
le point de non-retour.


« Tournez-vous ! » La voix de Chaven me
rappelait le tranchant du couteau de Rimik.


Je m’exécutai et me retrouvai face au canon court de son
arme, remarquant sa préférence pour les revolvers plutôt que les automatiques.
Les revolvers sont des outils simples, en particulier les modèles à double
action ; pas besoin de penser à la sécurité, à faire tourner le barillet
ou de s’inquiéter d’un enrayement de dernière minute. Il suffit d’appuyer sur
la détente et boum ! Dans le cas présent, directement à travers mon
crâne. Le coup ne pouvait pas me tuer, mais je préférais néanmoins éviter cette
expérience.


Maintenant je savais jusqu’où Kyler et ses hommes étaient
prêts à aller. Ils n’hésiteraient pas à tuer, sans haine, juste pour obtenir ce
qu’ils voulaient. J’avais affaire à la lie de l’humanité.


Chaven avait un visage étroit, en lame de couteau, à l’expression
dure, sans plus d’émotion que le revolver qu’il brandissait. Je surveillais
donc ses yeux. S’il décidait d’agir, c’est là que je devinerais l’information
en premier.


« Il joue au dur », commenta Chaven à l’intention
de son patron.


Kyler le gratifia à peine d’un regard. « Seulement
parce qu’il croit que j’ai besoin de lui vivant. » Il vint se mettre à
côté de Chaven pour me regarder de plus près. « Ce qui n’est pas le cas. »


La coupure sur mon bras arrêta de me brûler pour se mettre à
piquer. J’expirai lentement avant d’inspirer à nouveau.


« C’est votre dernière chance, dit-il en séparant
clairement chaque mot. Où se trouve la femme ? »


J’attendis quelques instants avant de répondre, afin que
Kyler sache que je l’avais compris. « Sincèrement… je ne sais pas.


— Pourquoi avez-vous sa
valise ?


— Je la lui garde.


— Alors vous pensez la
revoir ?


— Peut-être, je n’en suis
pas certain.


— Je suis prêt à garantir
sa sécurité. À la payer même. Elle, au moins, appréciera peut-être une
compensation pour sa peine. Elle me connaît. Elle sait que je serai juste.


— Mais moi je ne vous
connais pas.


— Je l’ai déjà remarqué et
j’en ai pris bonne note, ou vous seriez déjà mort. Vous n’êtes pas stupide.
Interrogez les gens autour de vous. Ils vous apprendront tout ce qu’il y a à
savoir sur moi et ma façon de mener les affaires. »


Je m’en étais déjà fait, une assez bonne idée. Chaven tenait
toujours son arme à moins de dix centimètres de mon nez et sa main restait
ferme.


« Je crois que vous la retrouverez. Quand ce sera chose
faite, dites-lui que si elle quitte la ville avant d’avoir réglé notre affaire,
elle le regrettera amèrement.


— Je lui ferai la
commission.


—    Je vous le conseille,
Fleming. » Les yeux de Kyler se figèrent dans les miens. J’avais
l’impression de me trouver devant la cage des cobras au zoo, mais sans la glace
de protection. « Agissez comme si votre vie en dépendait. »


—     


Kyler me rendit le pistolet de Doreen - sans les balles - et
demanda à Chaven de me reconduire à l’hôtel de Bobbi où la Nash m’attendait
toujours. Un autre trajet en silence. Je serrais mon bras endolori et me mordis
la langue pour ne rien lui demander. Il pouvait en apprendre long sur moi,
uniquement grâce aux questions que je pourrais poser, et je préférais éviter
qu’ils ne se montrent trop curieux. Mieux valait pour moi cultiver la
discrétion. Mon rôle de messager me convenait à merveille.


Chaven s’arrêta à côté de la Nash, freinant juste le temps
de me laisser descendre. La Cadillac glissa hors de vue. Je laissai échapper un
gros soupir de soulagement, m’assurai que la rue était déserte et disparus.


Une façon rapide et efficace de soulager la douleur. Après
de nombreux essais - et pas mal de ratés - j’avais compris qu’en devenant
immatériel j’accélérais le processus de guérison. Je flottai dans les environs
pendant un moment, puis m’infiltrai dans la voiture d’Escott où je me
rematérialisai afin de faire le bilan.


Les taches de sang semblaient un peu inquiétantes, mais rien
qu’un peu de savon et d’eau ne pourrait éliminer. Déjà refermée, l’entaille de
vingt centimètres se réduisait à une vilaine cicatrice rouge. Elle s’effacerait
bien vite. Dommage que je ne puisse pas en dire autant de ma mémoire. Rimik
était hors course pour le moment, mais j’avais la ferme intention de lui rendre
la monnaie de sa pièce - et de prendre tout mon temps pour ça.


J’envisageai d’entrer voir Bobbi et d’en profiter pour me
débarbouiller et me faire consoler, mais je décidai rapidement de n’en rien
faire. Kyler m’avait rendu paranoïaque. Si ses hommes avaient été capables de
me suivre du studio jusqu’aux abattoirs sans se faire remarquer, ils pouvaient
très bien avoir repris leur surveillance. En rentrant dans l’hôtel, je les
conduirais à Bobbi et je n’avais aucunement l’intention de la mêler à ce
gâchis.


Après avoir démarré la voiture, je rôdai dans les rues. De
si bon matin, si quelqu’un me suivait, je n’aurais aucune difficulté à le
repérer. Je surveillai mon rétroviseur pendant une bonne heure - sans résultat
- avant de m’estimer raisonnablement satisfait et de regagner le bureau
d’Escott près des abattoirs. Je me garai, verrouillai la voiture et m’éloignai,
faisant le tour du pâté de maisons jusqu’à la rue suivante. S’estimer
raisonnablement satisfait ne suffit pas : je voulais une certitude. Je
restai dans une ruelle pleine d’ombres jusqu’à ce que le froid finisse par
transpercer même la créature surnaturelle que j’étais. Une seule voiture passa,
un vieux taxi conduit par un homme d’âge moyen à l’air à la fois endormi et
ennuyé. Vraiment pas le style de Kyler.


Disparaissant à nouveau, je quittai la ruelle et tâtonnai
pour trouver mon chemin, passant deux portes le long de la rue, me glissant par
la troisième avec un soulagement sincère. Après avoir repris ma forme solide,
je fus accueilli par le riche arôme terreux du tabac. Je me trouvais dans une
petite boutique pleine à ras bord de tout l’attirail nécessaire au fumeur.
Escott possédait la moitié de ce commerce et ne l’utilisait pas uniquement pour
s’assurer de l’approvisionnement de son mélange favori.


Je passai derrière le petit comptoir et gravis l’escalier
étroit. Woodson, l’autre propriétaire, utilisait la partie du premier étage
donnant sur la rue pour le stockage et ne s’occupait pas du reste, La poussière
sur le plancher n’avait pas été dérangée et je la laissai en l’état, décidant
de flotter par-dessus pour atteindre le mur du fond où Escott avait installé
une porte secrète. Je n’essayai même pas de jouer avec le loqueteau et passai à
travers, redevenant solide dans la salle d’eau du bureau d’Escott.


Mes yeux évitèrent automatiquement le miroir alors que je
pénétrais dans la pièce suivante meublée du strict nécessaire. Quand son
travail le retenait tard au bureau, Escott ne dédaignait pas camper ici.
Impeccablement fait, son lit de camp militaire, bien que limité sur le plan du
confort, convenait très bien à un séjour d’une seule nuit. Il conservait aussi
une valise et des vêtements de rechange sous la main, au cas où une affaire
l’amènerait à quitter la ville. J’ouvris enfin la porte donnant sur la pièce principale.


À l’exception d’un sous-main, un téléphone et un cendrier,
le dessus de son bureau était vierge. Homme extrêmement soigneux, il tenait à
faire régner l’ordre et la précision dans les moindres détails de sa vie,
jusqu’à la façon de caler sa chaise sous le bureau, bien au centre. Je me
gardai de la déplacer et pris l’autre siège.


Utilisant le téléphone, je tentai de le joindre chez lui,
sans obtenir de réponse. J’appelai le quartier général de la police et demandai
à parler au lieutenant Blair. Il était rentré voilà des heures. Quand je
mentionnai Escott, ils me répondirent n’avoir jamais entendu parler de lui.


Il n’avait pas laissé de message pour moi auprès de son
service de répondeur téléphonique. Je n’étais pas certain de devoir
m’inquiéter. Je décidai de n’en rien faire et leur confiai un message à son
intention, lui demandant de vérifier le contenu de son coffre en rentrant.
C’est ainsi qu’il appelait le compartiment caché qu’il avait installé derrière
l’armoire à pharmacie dans la salle d’eau. II ne me restait plus qu’à y glisser
quelque chose à l’intérieur.


Une machine à écrire Corona et une ramette de papier
trônaient au-dessus de l’armoire où il classait ses dossiers. Je les en
descendis et commençai à taper.


Quelques minutes avant l’aube, je terminai enfin. Je tirai
sur le cadre de l’armoire à pharmacie et coinçai les pages de mon rapport dans
la fente. Escott avait beau préférer l’ordre, j’étais fatigué et pressé. Je
refermai vite la porte de l’armoire avant que tout ne tombe par terre et traversai
rapidement le mur pour me retrouver dans la pièce servant de stock à la
boutique de tabac.


Abritée derrière tout un bazar de vieilles caisses, s’en
trouvait une particulièrement longue, construite par Escott à mon intention -
un refuge en cas d’urgence. Pour la première fois, ma nervosité me donnait
envie de l’utiliser. Je me glissai à l’intérieur où je me matérialisai dans cet
espace confiné. A l’instar de mon lit de camp chez moi, un peu de ma terre
natale avait été répartie au fond, dans un sac de toile cirée. Je me sentais à
l’abri, mais cette boîte ressemblait trop à un cercueil pour ma tranquillité
d’esprit. Heureusement, le soleil se leva avant que je ne succombe à la
claustrophobie et je dormis toute la journée.


Je n’avais jamais l’impression de me réveiller, ni de passer
par toutes les étapes du sommeil avant de reprendre pleinement conscience. En
contact avec ma terre, j’étais réveillé ou pas. Tout dépendait de la position
du soleil. J’employais le terme de sommeil pour qualifier l’oubli dans lequel
je gisais pendant la journée à cause de sa familiarité, pas de sa pertinence.
La nuit suivante, à l’instant précis du coucher du soleil, mes yeux s’ouvrirent
et, me rappelant ce que j’étais, je ne perdis pas de temps pour sortir de ma
boîte - un accessoire certes utile, mais je préférais tout de même me terrer
dans un de mes coffres de marin.


En bas, dans la boutique pour fumeurs, une porte s’ouvrit et
se referma - un client tardif ou Woodson fermant le magasin pour la nuit. Il
connaissait l’existence de la porte dérobée, mais pas celle de ma longue caisse
et de son approvisionnement en terre de Cincinnati. Escott et moi avions pensé
qu’à l’instar de beaucoup d’individus, il serait bien plus heureux s’il
l’ignorait.


Aucun autre bruit ne monta du rez-de-chaussée. Je traversai
à nouveau la cloison qui me séparait de l’arrière du bureau. Mon rapport était
posé sur le poste de radio faisant office de table de nuit. La valise bon
marché de Doreen Grey se trouvait dans un coin. Allongé sur son lit de camp,
une pile de journaux à portée de main, Escott avait recouvert son visage d’un
exemplaire chiffonné de l’édition de l’après-midi. La profonde régularité de sa
respiration m’indiquait qu’il voyageait au pays des rêves.


Je m’en voulais vraiment de devoir le réveiller. « Charles ? »


Le journal s’agita. Escott avait le sommeil léger. Il se
débarrassa du quotidien et s’assit sur le lit de camp. « Bonsoir »,
m’accueillit-il presque gaiement. Puis il marqua un temps d’arrêt, visible. « Ou
peut-être devrais-je dire “bon sang”. Vous paraissez avoir été très
occupé.


— Oubliez les politesses.
Nous savons tous les deux que j’ai l’air lessivé. Je peux vous emprunter votre
rasoir ?


— Faites donc. Qu’est-il
arrivé à votre bras ? »


J’avais omis de mentionner dans mon rapport quelques détails
de mes activités de la nuit dernière. « Les hommes de Kyler ne font pas de
cadeau. Vous pensez que votre tailleur pourra arranger ça ?


— Quoi, votre bras ? demanda-t-il,
pince-sans-rire.


— Mes vêtements ! Mon
bras va bien. » J’enlevai mon pardessus et ma veste, En séchant, le sang
avait collé le tissu à la peau : une blessure terrible en apparence, mais
pratiquement guérie en dessous. Pendant que je me nettoyais dans le lavabo, je
constatai que la cicatrice d’un rouge violent de l’autre nuit avait cédé la
place à une longue marque blanche. Elle finirait, elle aussi, par disparaître
sans laisser la moindre trace. « Avez-vous réussi à mettre les choses au
point avec le lieutenant Blair ? »


Il ajouta son journal à la pile sur le plancher et s’étira
légèrement. « Oui, mais seulement après avoir réussi à contacter notre
employeur et l’avoir informé du meurtre. Ça lui a fait un choc, mais il est
venu au poste en personne pour tout régler. M. Pierce est un adversaire
redoutable. J’étais bien content de l’avoir à mes côtés. Il m’a évité toutes
sortes de complications juridiques. »


Je me sentais soulagé. J’avais craint que Blair ne lui
retire sa licence pour avoir voulu protéger son client pendant quelques heures.
« J’ai essayé de vous téléphoner. Ils vous ont gardé toute la nuit ?


— Non, c’est M. Pierce qui
m’a autant occupé. Il a insisté pour m’offrir un dîner tardif en compensation
des ennuis qu’il m’avait causés, et nous en avons profité pour parler.


— Que faisait-il à l’heure
où McAlister a été tué ? »


Une lueur d’approbation brilla dans ses yeux gris. « Il
affirme être resté au Faux Pas pendant plusieurs heures, à discuter avec Des,
le barman, avalant une salsepareille après l’autre. Pierce a paru très choqué
en apprenant le meurtre de McAlister, d’autant plus qu’il a eu lieu chez Kitty
Donovan.


— La police l’a retrouvée ? »


Il secoua la tête.


« Qu’est-ce que Pierce pense d’elle en tant que suspect ?


— Il s’est montré tour à
tour incohérent et obscène, mais, en résumé, cette idée lui répugne.


— Et Marian Pierce ?


— Elle se trouvait en
compagnie de Harry Summers, qui essayait de recoller les morceaux après une
dispute qui les avait opposés vous concernant.


— Bon sang !


— Il semble que vous ayez
fait forte impression.


— J’en ai autant à leur
service.


— À propos… Pierce a
décidé d’expliquer toute la situation à sa fille.


— Je parie qu’elle a été
folle de joie en apprenant que ce n’était pas vraiment elle que je suivais,
contrairement à ce qu’elle croyait.


— C’est à se demander
quelles activités justifient de telles cachotteries de sa part…


— Fumer, boire, embrasser
des inconnus - en voilà quelques-unes dont j’ai été le témoin. Je pense qu’elle
fait simplement son possible pour éviter que ça ne parvienne aux oreilles de
son papa. Qui sait ? Il pourrait lui confisquer les clés de la voiture.
Vous avez eu des nouvelles de Doreen ?


— Pas un mot.


— Merde !


— Mais après avoir vécu
une soirée aussi pénible, vous pouvez difficilement la blâmer de vouloir rester
discrète.


— Vous faites référence à
Leadfoot Sam. Mais elle ne sait rien de Vaughn Kyler. Si elle quitte la ville
avant que j’aie pu lui parler…


— Vous avez raison. J’ai
passé quelques coups de téléphone à certains de mes informateurs. Depuis la
nuit dernière, le… disons l’entourage de Mlle Grey a été informé qu’il la
cherchait. La police tente d’ailleurs aussi de la localiser.


— Formidable ! Elle
avait bien besoin de ça ! Comment l’ont-ils reliée au meurtre de Stan ?


— J’ai appris qu’ils ont
procédé à une nouvelle perquisition à Boswell House et on découvert le trou
dans le mur séparant les deux chambres. »


J’avais oublié de remettre le miroir en place après l’avoir
déplacé. Ils avaient dû pratiquement trébucher dessus. « Et pour son studio ?


— Ils l’ont fouillé, mais
sans rien trouver qui ait une quelconque valeur, ni aucune indication sur
l’endroit où elle pourrait s’être réfugiée.


— Mais j’ai laissé un mot
sur place, avec le numéro du bureau. »


Il tapota les feuilles de mon rapport. « C’est ce que
vous avez écrit, mais soit la police l’a ignoré, ce qui semble improbable, soit
Doreen est arrivée la première et l’a pris avec elle.


— Autre possibilité :
les hommes de Kyler l’ont trouvé. Ils ont dû mettre le studio sous
surveillance.


— De même que cet endroit
s’ils ont pris la peine de remonter la piste du numéro de téléphone. La carte
grise leur a appris mon nom. À l’heure qu’il est, je suis persuadé que Kyler
sait tout de moi et de ma petite entreprise. »


Il me coupa avant que j’aie le temps de proférer des excuses
ou quelque chose d’approchant,


« Ce sont les risques du métier », constata-t-il
en évacuant mes regrets d’un geste de la main. J’avais oublié combien il
appréciait ce genre de travail. « J’applaudis votre prudence, mais à
présent elle pourrait se révéler superflue.


— Que savez-vous de Kyler ? »
J’avais parié qu’Escott aurait quelques informations sur le bonhomme et il ne
me déçut pas.


« Vous aviez vu juste dans votre rapport : Vaughn
Kyler a pris le contrôle de l’ancien gang de Frank Paco. Kyler n’est pas son
vrai nom, mais je n’ai pas été en mesure de le découvrir. Bien éduqué, on le
dit intelligent et il lui a fallu moins de six mois pour doubler les gains des
rackets auparavant menés par Paco. De ce qui précède, nous pouvons
raisonnablement déduire qu’il a de l’ambition et qu’il est gourmand.


— C’est un serpent,
grommelai-je par-dessus le bruit du robinet.


— Il a aussi fait preuve
de réelles dispositions pour se débarrasser efficacement de ses rivaux. Les
principaux compétiteurs au poste qu’il occupe, Willy Domax et Doolie Sanderson,
sont portés disparus depuis le mois d’août dernier, de même qu’une
demi-douzaine de leurs lieutenants. Et personne ne semble manifester beaucoup
d’entrain à spéculer sur leur sort.


— Et Frank Paco ?


— Toujours dans le
sanatorium où vous l’avez envoyé. Apparemment, il ne semble pas représenter une
menace réelle. »


Je le croyais aisément. La dernière fois que j’avais croisé
mon meurtrier, il bavait comme un nouveau-né.


« Malgré cela, Kyler jouit d’une bonne réputation dans
le milieu. Les gens n’aiment pas avoir affaire à lui, mais, selon leurs
standards, il est juste. S’il a promis sa protection et une compensation
financière à Mlle Grey, je ne doute pas un instant qu’elle les obtiendra.


— Oui, ça et quoi d’autre ? »


Escott haussa les épaules, « Quant à la raison pour
laquelle Kyler souhaite lui parler…


— Ça a sans doute un
rapport avec des photos qu’elle aurait prises ou avec ce fichu bracelet.


— La dernière hypothèse
est probablement la bonne. C’est bien le seul objet précieux dans… Je présume
qu’elle ne l’avait pas ?


— Pas à ma connaissance. »
Je redoublai d’efforts pour rincer le lavabo.


« Pas à votre… Vous ne lui avez pas posé la question ?


— Nous avons
essentiellement parlé de McAlister.


— Et vous n’avez jamais
pensé à l’interroger à propos du bracelet ?


— J’avais d’autres choses
en tête. »


Il me dévisagea comme si je venais de tomber du ciel,
fraîchement débarqué d’une autre planète. Il faillit dire quelque chose, se
retint et garda le silence pendant que je finissais de me raser.


Intérieurement, le souvenir de la nuit se chargeait de
remuer le couteau dans la plaie. Une partie de moi voulait en parler, avait
grand besoin d’en parler, mais l’autre partie, la plus importante, s’y
refusait. Je passai de l’eau sur mon visage et m’essuyai. À quelques centimètres
en face de moi, un miroir renvoyait le reflet d’une salle d’eau vide. Le
couteau fouailla un peu plus profondément.


« Qu’y a-t-il ? » Il sentait que quelque
chose n’allait pas.


« Rien », mentis-je en regardant droit devant moi.


 


Escott me prêta une de ses chemises de rechange sortie de sa
minuscule armoire, ainsi qu’une veste qui ne s’accordait pas vraiment avec mon
pantalon, mais ne présentait ni entailles ni taches de sang. Je ne pouvais pas
faire grand-chose pour le pardessus endommagé, mais se promener à Chicago en
plein hiver sans en porter un me ferait plus remarquer que de garder celui-ci
en l’état. Il me faudrait juste mentir avec assurance pour répondre aux
questions que l’on me poserait.


De toute façon, je n’envisageais pas de quitter le bureau.
Je voulais rester près du téléphone au cas où Doreen essaierait d’appeler. Elle
s’était peut-être crue obligée de se terrer pendant le jour, mais j’espérais
que la nuit venue elle se sentirait plus en sécurité.


Escott sortit chercher quelque chose à manger. Je passai le
temps en lisant ce que le journal racontait du meurtre de McAlister. Le
journaliste avait fait du bon travail ; la plupart, des faits se
révélaient exacts et les noms étaient correctement orthographiés. Je constatai
avec soulagement que le mien n’y figurait pas. Un sentiment étrange,
considérant mes antécédents journalistiques à New York. À cette époque,
j’aurais lutté bec et ongles pour avoir mon nom à la une.


Blair avait fait publier un communiqué passe-partout, selon
lequel ses hommes recherchaient un suspect, mais il restait vague concernant
l’identité de cette personne. Melle Kitty Donovan, la locataire de
l’appartement où le corps avait été découvert, s’était refusée à tout
commentaire.


Je pliai cette section du journal et le jetai au sommet de
la pile pleine des idioties habituelles. Une grosse tête quelconque
recommandait de commencer à utiliser le mot syphilis dans les jeux de
devinette, et les concours d’orthographe, afin de briser les tabous entourant
les maladies vénériennes. À son avis, à force de l’écrire dans des grilles de
mots croisés, les gens le trouveraient moins choquant. Une bonne idée, en
théorie du moins. Je gardais en mémoire au moins deux de mes tantes encore
vieilles filles qui se seraient évanouies sous le choc. Et après avoir repris
connaissance, elles auraient pourchassé ce type pour l’abattre sans sommation.


Je ne lus pas les autres journaux, je n’étais pas d’humeur à
me plonger dans les rouages tordus du reste du monde. Ma propre situation
suffisait largement à me tenir désagréablement occupé.


Les murs blancs et vierges du bureau n’offraient aucune
distraction. Escott aimait leur simplicité, justement parce qu’ils lui
permettaient de réfléchir. Je les regardai fixement et évacuai volontairement
de mon esprit toute pensée ne concernant pas la peinture blanche.


Je tins presque une minute entière avant de sombrer dans
l’indécision : devais-je ou non appeler Bobbi ? Je mentionnais
rarement mes expéditions aux abattoirs, pas plus souvent qu’un être humain ne
parlerait de la manière dont il se brosse les dents. Pour moi, j’avais utilisé
Doreen de manière similaire - c’est en tout cas ce dont j’essayais de me
persuader. J’avais terriblement besoin d’une once de réconfort, n’importe
quelle excuse qui m’exonérerait de ma responsabilité. Mais je n’arrivais à
rien. J’avais perdu le contrôle de moi-même, un point c’est tout.


Je n’avais aucune excuse.


Je remis donc à plus tard ma réflexion concernant Bobbi. Je
ne serais pas capable de prendre une décision avant d’avoir revu Doreen - si je
la revoyais ! Et le téléphone qui ne…


Le téléphone ! Il venait de sonner. Deux fois, alors
que je le fixais du regard. « Allô !


— Bonsoir, mon amour… »


Ce fichu couteau venait de reprendre du service dans ma
plaie. Pour la première fois, je me sentis mal à l’aise en parlant à Bobbi. « Bonsoir,
à toi aussi. » Ma gaieté forcée ne trompait même pas mes propres oreilles.


« Comme tu n’étais pas chez toi, j’ai pensé tenter ma
chance au bureau de Charles.


— Je tiens la boutique
pendant qu’il est parti au ravitaillement.


— Tu n’es pas revenu hier
soir. Gloria m’a raccompagnée.


— Oui, je suis désolé,
mais j’avais à faire.


— Tu as fini par mettre la
main sur ce type ? » Bobbi n’avait visiblement pas encore lu les
journaux.


D’une main nerveuse, je caressai le bois sombre du bureau
d’Escott. « Oui, Charles et moi l’avons trouvé.


— Que s’est-il passé ? »
Son ton redevenait sérieux. Ma voix l’avait alarmée.


« Quelqu’un l’a trouvé avant nous et l’a tué.


— Oh, Jack… »


Elle m’écouta et je finis par lui livrer les grandes lignes
de l’histoire. J’avais besoin de parler, mais elle dut se contenter d’un récit
plutôt vague, en particulier concernant le passage avec Doreen Grey. Je lui
parlai essentiellement de la mort de McAlister qui semblait m’avoir marqué plus
que je ne le pensais.


Il n’était personne d’important, juste un vaniteux et
répugnant petit maître chanteur, mais même les individus dans son genre ne
méritaient pas la mort qui avait été la sienne. Toute la pitié que je
ressentais provenait de ma propre expérience : j’avais, moi aussi, été
assassiné. Ma vision des choses avait ainsi un côté unique et personnellement
horrifiant.


« Et Charles ? demanda-t-elle. Il a pu arranger
les choses avec la police ?


— Il en a l’impression. Il
sait comment se tirer d’affaire et il a un bon avocat. Il voulait simplement
attendre d’avoir pu parler avec Pierce, pour l’informer que notre affaire de
vol était devenue une affaire de meurtre.


— Et tu crois la fille
innocente ? »


Je haussai les épaules, mais elle ne pouvait pas me voir. « Elle
ne s’est pas rendu service en s’enfuyant ainsi.


— D’un autre côté, elle ne
vous connaissait ni toi ni Charles. Elle a sans doute eu trop peur pour
réfléchir.


— Elle s’est très bien
débrouillée à l’hôtel.


— Oui, mais de voir son
petit ami ainsi… » Bobbi devint silencieuse, évoquant ses propres
souvenirs. Je savais qu’ils n’avaient rien de plaisant. J’oubliai immédiatement
mes propres soucis.


« Bon Dieu, j’aimerais tant pouvoir te serrer dans mes
bras, dis-je.


— Je sais. »


Nous n’avions pas besoin d’ajouter quoi que ce soit. Les
mots auraient été superflus. Je patientai, les yeux clos, écoutant.


Après un long moment, elle poussa un soupir, comme pour
débarrasser son esprit de la poussière. « Tu pourras peut-être te
rattraper plus tard. Tu viendras me voir cette nuit ?


— Si je peux, ma chérie.
Mais si tu ne me vois pas au club à un quart d’heure de la fermeture, tu ferais
mieux de demander à quelqu’un de te raccompagner.


— Autrement dit, je te
verrai dès que tu le pourras.


— J’en ai peur.


— Pas de problème. Tu
t’adaptes à mes horaires, je peux bien m’adapter aux tiens.


— Super. »


Arrivé à la fin de notre conversation, ma voix semblait
presque normale, mais après le dernier au revoir, l’inquiétude et la nervosité
recommencèrent à me tarauder.


À son retour, Escott me surprit penché sur la radio,
essayant de trouver quelque chose qui vaille la peine d’être écouté - un effort
bien futile, vu mon humeur. Je remis le cadran sur sa station favorite et
éteignis l’engin.


Depuis le coup de téléphone, j’avais réussi à prendre une
décision : j’allais partir à la recherche de Doreen. Si je restais plus
longtemps ici je risquais de grimper aux murs blancs et vierges en me parlant à
moi-même avec trois voix différentes. Je me préparai à en informer Escott, mais
il m’interrompit sans me laisser le temps de reprendre mon souffle avant de
parler.


« Prenez votre manteau et votre drapeau, lança-t-il.
Ils ont retrouvé Mlle Grey. Elle est à l’hôpital. »


Il laissa tomber une édition du soir sur le lit de camp. À
la une, le titre de l’article annonçait ; « La victime d’une
fusillade entre la vie et la mort. » Le journal donnait peu d’informations ;
le corps d’une femme avait été découvert, étendu dans la rigole d’écoulement
d’un parc de la ville, avec trois blessures par balle. La police essayait
toujours de l’identifier,


« Il pourrait s’agir de n’importe qui, plaidai-je
faiblement.


— J’ai appelé une de mes
connaissances là-bas et j’ai obtenu une description de la victime. Elle
correspond à celle de votre rapport.


— Bon Dieu… »
J’arrêtai de perdre du temps, empoignai mes affaires et le suivis jusqu’à la
voiture. Il n’aurait pas pu rouler trop vite pour moi. Quand nous arrivâmes
enfin à l’hôpital, je me tins en retrait, lui laissant poser les questions à la
réception, puis je lui emboîtai à nouveau le pas quand il s’engagea dans un
couloir.


Nous avions pris l’habitude de travailler ainsi. Il se
chargeait des relations publiques, pendant que je restais dans l’ombre sans me
faire remarquer. Notre routine fonctionna jusqu’à ce que nous arrivions en
chirurgie. Là, on nous fit comprendre que seuls les membres de la famille
étaient autorisés.


Escott commença à expliquer la situation à l’infirmière de
service, mais je l’interrompis. « Je dois voir la femme sur qui on a tiré.
Je pense qu’il pourrait s’agir de ma cousine. »


La femme continua à poser des questions. D’autres personnes
avaient appelé l’hôpital et demandé des renseignements concernant sa patiente.
Elle refusa d’en dire plus. Je lui servis un baratin à propos de Doreen, de son
absence à son travail aujourd’hui, et le complétai d’une description générale
qui sembla faire la différence. Elle arborait une expression grave quand elle
s’éloigna pour s’entretenir avec son responsable. Ils revinrent, accompagnés d’un
médecin qui nous prit à part pour réentendre toute l’histoire. J’ai toujours
été un piètre menteur, mais cette nuit, ce talent semblait me venir
naturellement.


« Si c’est bien votre cousine, vous allez devoir parler
à la police, m’informa-t-il.


— Très bien »,
approuvai-je. Escott cligna des yeux, mais garda ses observations pour lui.


Sous l’œil du responsable et avec l’assistance d’un
aide-infirmier à la forte carrure, on m’enveloppa dans une blouse d’hôpital
ressemblant à un drap avec des manches, et me couvrit le nez et la bouche d’un
masque en tissu. Cette fois, Escott dut rester dehors et attendre, mais il
décida d’en tirer profit. Avant d’entrer dans l’aile chirurgicale, je le vis
entamer un jeu de séduction avec l’infirmière de l’accueil. Elle ne me sembla
pas très coopérative, mais lui et son accent étaient capables d’accomplir des
miracles.


Le tissu ne parvint pas à masquer l’odeur. Toujours la même :
une sorte de puanteur de mort douceâtre que j’associais systématiquement aux
hôpitaux. Les gens qui travaillaient quotidiennement en sa présence et avec la
souffrance qui l’engendrait méritaient tous une médaille.


On me fit passer devant deux lits chargés de débris humains
silencieux avant de m’immobiliser devant une frêle silhouette presque
entièrement couverte de bandages. Une infirmière se tenait juste à côté d’elle
et observait sa respiration.


Jusqu’à ce moment, j’avais entretenu le fragile espoir que
ce ne serait pas Doreen. En fait, je la reconnus à peine dans cet environnement
stérile. Sa peau relâchée laissait deviner les os sous son visage pâle. Seuls
ses cheveux roux détonnaient, une éclatante incongruité dans un décor d’émail
et d’acier.


« C’est votre cousine ? » s’enquit le
médecin.


En répondant par la négative, je me protégeais de la
curiosité dangereuse des autorités. C’était aussi une manière toute simple de
fuir mes responsabilités. Je ne voulais ni ne pouvais me le permettre.


Son cou portait les marques discrètes que j’y avais
laissées. Ensevelie comme elle l’était sous les pansements et les drains, on ne
les remarquait pratiquement pas.


Le médecin répéta la question.


« Oui », dis-je, à peine conscient d’avoir parlé.


Il exprima sa sympathie et me dit qu’il avait besoin
d’informations. Je devançai sa première question. « Elle s’appelle Doreen.


— Nom de famille ?


— Grey. »


L’infirmière écrivit sur le diagramme au pied du lit sans
manifester de réaction. Peut-être n’avait-elle jamais entendu parler du livre
d’Oscar Wilde. En guise de domicile, je leur dictai l’adresse et le numéro de
téléphone du bureau d’Escott. Je tentai d’estimer l’âge de Doreen. J’indiquais
quand je ne connaissais pas une réponse. Elle nota les maigres informations,
puis le médecin me reconduisit dans le couloir.


Escott leva les yeux. Confortablement appuyé contre le comptoir
de l’accueil, il faisait face à l’infirmière et elle avait le sourire aux
lèvres. Tous deux se ressaisirent et se redressèrent en me voyant sortir.


« C’est Doreen », annonçai-je.


Il me dit lui aussi quelque chose de compatissant. Je
n’écoutais pas vraiment. Pendant la demi-heure qui suivit, je répondis au feu
roulant des questions de nombreuses personnes en uniforme, sans réellement
entendre quoi que ce soit.


Le médecin qui s’occupait d’elle s’appelait Rosinski. Il
semblait connaître son métier et être peu enclin à faire des promesses
optimistes. À la façon dont ses yeux me fuyaient en répondant à mes questions,
je sus qu’il n’entretenait que peu d’espoir que Doreen en réchappe.


« Ses poumons ont été perforés et elle a fait un
collapsus pulmonaire, expliqua-t-il. Elle a survécu assez longtemps pour nous
permettre de réaliser l’opération, ce qui est plutôt bon signe, mais je ne peux
rien promettre de plus. Elle a eu beaucoup de chance que les balles ne
rebondissent pas sur ses côtes et fassent plus de dégâts qu’elles n’en ont
causés.


— Quel genre de balles ?
demandai-je.


— Très petites : du
calibre 22. Elles font des trous qui n’ont l’air de rien, mais c’est suffisant.
Notre gros problème à présent, c’est de faire en sorte qu’elle continue à
respirer et d’éviter la pneumonie.


— Elle a perdu beaucoup de
sang ?


— Sa pression et son
volume étaient bas lors de son admission…


— Mais elle n’en a pas
souffert, n’est-ce pas ?


— Pas plus que je ne m’y
attendais dans un cas comme celui-là.


— Que voulez-vous dire ?


— Nous nous sommes occupés
de sa perte de sang très tôt. Pour l’instant, elle a d’autres raisons de
s’inquiéter.


— Quand pourrez-vous vous
prononcer ? »


Rosinski se contenta de secouer la tête. « J’en suis
réduit à faire comme vous : attendre. »


Un peu plus tôt, j’avais annoncé à Escott que je n’avais pas
besoin de lui pour l’instant. Il était donc parti vaquer à ses occupations, me
laissant toute latitude. Mais il avait dû garder un œil sur moi, parce qu’il
réapparut peu après la fin des interrogatoires.


« Je n’imaginais pas trouver quelqu’un comme vous dans
un endroit pareil, dit-il d’une voix adoucie en prenant un siège voisin.


— C’est calme »,
marmonnai-je, les yeux fixés sur le sol,


J’avais trouvé refuge dans la chapelle de l’hôpital. Le
silence de la petite salle m’aidait à apaiser la confusion qui régnait en moi ;
par ailleurs, je mentirais en affirmant que je n’étais pas aussi venu pour y
accomplir ce à quoi cet endroit était destiné, Doreen aurait besoin de toute
l’aide possible. J’espérais simplement que Dieu ne se formaliserait pas
d’entendre une prière de la bouche de celui qui avait, le premier, mis la vie
de la jeune femme en danger.


« Tout de même… » Mais il ne finit pas ce qu’il
aurait pu dire sur ce qu’avait d’étrange la présence d’un vampire dans une
sorte d’église et conclut par un haussement d’épaules. Il voyait bien que le
moment était mal choisi. « J’ai dû appeler le lieutenant Blair.


— Qu’est-ce qu’il a dit ? »
Ça ne m’intéressait pas vraiment, mais j’avais besoin de me distraire du
tumulte sous mon crâne,


— Rien qui puisse être
répété entre ces murs. Il a envoyé un homme ici, au cas où Mlle Grey
reprendrait connaissance.


— Oui, je me souviens de
lui avoir parlé. Il risque d’attendre longtemps.


— Que lui avez-vous dit ?


— Que nous travaillions
pour Pierce, à titre privé, et que nous souhaitions, nous aussi, interroger
Doreen à propos de la mort de McAlister. Il a tout noté et nous en sommes
restés là.


— De vous voir sur la
liste des proches n’a pas excité sa curiosité ?


— Si, mais je lui ai
expliqué qu’elle n’avait vraiment personne d’autre pour veiller sur elle. Quand
nous avons parlé la nuit dernière, j’ai vraiment eu le sentiment qu’elle était
seule au monde.


— Seule, répéta-t-il
pensivement. De toute évidence, ce n’était pas le cas.


— À quoi pensez-vous ?


— Je réfléchissais
simplement à qui pouvait lui avoir tiré dessus…


— Kyler ou l’un de ses
larbins.


— En êtes-vous si sûr ?


— Qu’est-ce qui vous fait
penser le contraire ?


— Les circonstances de
l’agression.


— Mais encore ?


— Vous souvenez-vous du
calibre des armes que possédaient les hommes de Kyler ?


— Chaven utilisait un 38,
Hodge un 45.


— J’ai appris que les
balles prélevées sur Mlle Grey provenaient d’un calibre 22. Un criminel
expérimenté préférerait utiliser un plus gros calibre.


— Il peut y avoir des
exceptions. Kyler ou Rimik auraient très bien pu posséder le bon calibre.


— Exact. » Il
commença à sortir sa pipe, se rappela où il se trouvait et changea d’avis. « Mais
si quelqu’un a l’intention de tuer, une balle de petite taille n’est pas un bon
choix.


— Sauf si vous ne vouiez
pas faire de bruit. À New York, j’ai écrit plus d’un article à propos de ce
genre d’affaires : si vous le pointez juste à côté d’une personne, un
calibre 22 fait à peine plus de bruit qu’un ballon qui éclate.


— Gardant cette idée à
l’esprit, j’ai obtenu de pouvoir inspecter les vêtements qu’elle portait. »


Je secouai la tête. Escott aurait convaincu un arbre de lui
céder sa sève. « Elle a été abattue de loin, c’est ça ?


— Tout juste. Il est fort
possible que ce soit l’œuvre d’un amateur,


— Simplement parce que la
balle est petite ?


— Parce qu’elle n’est pas
morte immédiatement. Kyler vous a-t-il semblé être le genre d’individu à
planifier un meurtre pour ensuite saboter le boulot ? »


Il avait raison. « À moins de vouloir le faire passer
pour du travail d’amateur…


— Je vois une objection
majeure à cette idée : Doreen n’a pas simplement disparu comme tous les
autres avant elle, selon sa façon de procéder habituelle.


— Comme avec Domax et
Sanderson ?


— Hmm. Une disparition ne
fait que susciter des questions qui n’obtiendront peut-être jamais de réponses.
Laisser un corps à l’abandon peut conduire à la même situation, mais apporte au
moins la certitude qu’il y a eu violence, ce qui peut constituer le point de
départ d’une enquête.


— Très bien. Kyler hors du
coup, qui reste-t-il ?


— La même personne qui a
tué McAlister.


— Ça, je l’avais deviné,
Charles. Mais qui ? »


Il haussa les épaules. « Nous n’avancerons pas en
restant assis ici.


— Et Doreen ?


— Nous pouvons toujours
appeler l’infirmière de service pour prendre de ses nouvelles.


— Qu’avez-vous l’intention
de faire ?


— Aller poser quelques
questions, Je suggère de commencer par Vaughn Kyler. »


Je faillis m’étouffer. « Formidable ! Autant
commencer au bas de l’échelle,.. Comment allons-nous le trouver ?


— Ce ne sera pas
nécessaire. Mes investigations de la journée se sont révélées des plus
fructueuses…


— Vous avez découvert son
repaire ?


— Pas vraiment, mais j’ai
une idée de départ. Vous m’accompagnez ?


— Macduff, je te suis. »


Escott se crispa. « La formule correcte est
“Macduff, tu peux frapper”[6]


— Désolé.


— L’inexactitude de la
situation ne me gêne pas tant que la pièce que vous avez choisi de citer. »


Escott n’avait pas une once de superstition en lui, sauf
quand il s’agissait de théâtre. Une bizarrerie en rapport avec Macbeth,
qu’il ne m’avait jamais expliquée. Je m’excusai à nouveau, respectant sa
bizarrerie, même si je ne la comprenais pas.


Il tressaillit à nouveau et prit une profonde inspiration. « Qui
sait, peut-être notre environnement annulera-t-il toute influence pernicieuse ?
Espérons-le.


—    Amen », conclus-je
en sortant déni ère lui.


 


Je ne prenais pas sa superstition trop au sérieux, mais
j’insistai néanmoins pour nous arrêter au bureau afin de prendre son gilet
pare-balles et le Webley-Fosbery[7]. Au cas où. Si nous parvenions à nous approcher
suffisamment de Kyler pour l’interroger, nous serions probablement fouillés et
l’arme confisquée. D’un autre côté, si Kyler ne souhaitait pas nous rencontrer,
nous aurions vraiment besoin d’une bonne protection. Je portais toujours
l’automatique de Doreen, mais, sans les balles, il ne représentait plus qu’un
poids mort dans ma poche.


Escott glissa l’arme dans son holster. Une fois dissimulé
sous sa veste et son pardessus, il devenait invisible, même pour un œil
expérimenté. À présent, je comprenais pourquoi il préférait les vestons droits :
laissés ouverts, ils ne provoquaient pas la suspicion. Il avait déboutonné le
sien pour avoir accès plus aisément à son revolver.


Nous étions prêts à partir quand le ronflement grave d’un
moteur à l’extérieur attira mon attention. Chacun d’un côté de la fenêtre, nous
regardâmes à travers les lames du store. Une Packard flambant neuve venait de
se garer juste devant la Nash d’Escott.


« C’est la voiture de Pierce, observai-je. Que peut-il
bien vouloir ? »


Il secoua la tête et regarda avec intérêt Griffin sortir
péniblement du véhicule et traverser le trottoir jusqu’à notre cage d’escalier.
Pour un homme de sa corpulence, il se déplaçait avec une grande discrétion,
faisant à peine craquer le bois des marches. La porte trembla un peu quand il
frappa.


Escott le fit entier et le salua.


« M. Pierce requiert votre présence de toute urgence.
Chez lui », dit Griffin, une lueur amusée dans le regard. Il avait tout à
fait conscience du caractère artificiel du formalisme de l’invitation.


« M. Pierce a-t-il précisé la raison d’une telle urgence ?


— Il ne m’appartient pas
de le dire, monsieur, mais son importance ne fait aucun doute. »


Escott semblait prêt à lui renvoyer la balle. Si amusant que
cela pouvait être, je n’étais pas d’humeur à assister à leur joute toute la
nuit. « Allons-y, Charles ! Nous le suivrons dans votre voiture et
pourrons ainsi traiter nos autres affaires après celle-là. »


Tout excité à l’idée de se mesurer à Kyler, Escott avait du
mal à changer ses plans de façon aussi abrupte. Mais la requête de Pierce avait
attisé sa curiosité, ce qui joua en sa faveur. Une minute plus tard nous
roulions dans le sillage de la Packard.


Je m’attendais à ce que Pierce habite une grande maison et
je ne fus pas déçu. Le domaine était bien tenu, mais avec une simplicité qui ne
laissait pas deviner le travail nécessaire à l’entretien. La maison elle-même,
un monstre en brique, avait dû être assemblée par une équipe de travailleurs
payés à la tâche. Flanqué de deux tourelles avec drapeaux et pignons, le
bâtiment principal disposait d’extensions qui semblaient avoir été ajoutées une
fois l’architecte dégrisé. Les fenêtres du bâtiment - hideux, mais d’apparence
amicale - étaient éclairées par des lumières chaudes.


Sebastian Pierce émergea de l’entrée avant même qu’Escott
ait eu le temps de tirer le frein et m’intima d’un geste de baisser la vitre.


« Je ne veux pas que les domestiques se doutent de quelque
chose, commença-t-il. Nous parlerons dans le pavillon des invités, derrière la
maison. » Sans attendre de réponse, il trotta devant nous sur ses longues
jambes et prit place à la hâte sur le siège passager de la Packard. C’était une
nuit très froide et il ne portait qu’un épais pull-over par-dessus ses
vêtements.


Bien que beaucoup plus petit que la résidence principale et
modestement bâti en bois, le pavillon des invités aurait fait la fierté de
n’importe quelle famille moyenne. Ses deux étages avaient été récemment peints
en blanc avec une garniture noire. Le porche était éclairé et un rideau trembla
à l’étage, signe que quelqu’un nous attendait.


À peine sa voiture arrêtée, Pierce remonta l’allée à grandes
enjambées. Contaminés par un peu de son énergie fébrile, Escott et moi le
suivîmes rapidement sous le porche. Moins prompt, Griffin arriva au moment où
Pierce introduisait la clé dans la serrure. Il nous fit pénétrer dans un
minuscule salon. Sur notre gauche, une ouverture voûtée menait à une vaste
salle de séjour où il nous installa face à la cheminée. Devant la bonne
flambée, Escott retira ses gants et étendit les mains avec reconnaissance.


« Mais où sont-elles passées ? » marmonna
Pierce, parcourant la pièce d’un regard furieux. À l’étage, quelqu’un tira la
chasse d’eau. Il leva les yeux au plafond, comme s’il pouvait voir à travers et
hocha la tête avec satisfaction. « Bien. Si vous voulez bien m’excuser, je
vais les chercher. Elles ont probablement des hésitations de dernière minute. »


Il sortit de la pièce comme une flèche, nous abandonnant à
notre perplexité. Griffin conservait une expression neutre qui ne laissait rien
paraître. Il ôta sa casquette de chauffeur et demanda s’il pouvait nous
débarrasser de nos manteaux. Escott s’exécuta et je l’imitai. Griffin avait à
peine eu le temps de les accrocher dans une penderie quand Pierce revint avec
de la compagnie.


Marian fit son entrée, l’air inquiet et boudeur, l’image
même d’une enfant qui aurait été surprise la main dans le pot de confiture.
Elle portait un pull avec l’emblème de son université, un pantalon ample et de
solides chaussures de marche qui avaient connu des jours meilleurs. Ses cheveux
noirs, tirés en arrière, étaient retenus par un modeste ruban de la même
couleur. Il ne lui manquait plus que les lunettes à la Harold Lloyd pour
compléter le tableau. Quel contraste avec la jeune femme élégante et
sophistiquée qui avait tenté de m’opérer des amygdales la nuit dernière !


« C’est sa fille ? murmura Escott.


— Tout juste. Surveillez
mes arrières, d’accord ? »


Il laissa échapper un petit bruit qui aurait pu être un
rire.


Une deuxième personne entra, à contrecœur, encouragée par
Pierce.


« Nom d’un chien, chuchotai-je. Il nous a fait des
cachotteries.


— Tiens, tiens, commenta
Escott sur un ton approbateur et ravi. Comme c’est bon de vous revoir,
mademoiselle Donovan. »


Kitty Donovan détacha son regard de la partie du tapis
qu’elle regardait fixement. Ses grands yeux s’arrêtèrent d’abord sur Escott,
puis sur moi. Son visage se décomposa, puis sembla gonfler sous la pression de
toutes les émotions qu’elle s’efforçait de contenir. Enfin, elle s’effondra et
éclata en sanglots.


Le soupir tranquille d’Escott valait tous les discours.


Une longue nuit s’annonçait.
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Pierce se tenait juste à côté d’elle et offrait donc
l’épaule la plus proche sur laquelle pleurer - en fait, considérant sa taille,
Kitty se rabattit sur le milieu de sa poitrine. En l’absence d’un autre
volontaire, il lui tapota la nuque en l’assurant que tout allait bien, la
laissant tremper son pull-over pendant quelques instants.


Ne sachant pas comment réagir, j’enfonçai mes mains dans les
poches et tâchai de regarder ailleurs. Les larmes de la jeune fille ne
ressemblaient pas à des pleurs de circonstance. Les sons horribles qui s’échappaient
d’elle par rafales témoignaient d’une sincère affliction. Elle souffrait et
personne ne pouvait rien y faire, excepté la laisser se vider de sa peine.


Les contournant soigneusement, Escott rejoignit Griffin et
lui chuchota quelque chose. Le grand homme hocha la tête et s’éclipsa à
l’arrière de la maison, revenant avec une bouteille et un verre à liqueur. Il
versa un peu du liquide ambré et le tendit à Pierce. Bien que ne buvant pas
d’alcool, il n’entendait apparemment pas imposer ses vues aux autres. Il porta
le verre aux lèvres de Kitty et la fit boire. Elle s’étouffa, hoqueta et se
calma un peu. Ses sanglots devinrent moins fréquents et moins violents, mais
elle se cramponnait toujours à Pierce. Il la guida vers le canapé et ils
s’assirent ensemble. Quand elle tâtonna dans la poche de sa robe et en retira
un mouchoir trempé, Pierce l’en débarrassa et le remplaça par un des siens, sec
celui-là.


Elle se moucha à plusieurs reprises et dit qu’elle était
désolée.


« Tout va bien, ma chérie, la rassura Marian, se
faisant l’écho des paroles de son père. Tu as connu un enfer. Personne ne peut
t’en vouloir pour quelques larmes. »


Kitty répondit de manière inintelligible et se moucha à
nouveau. Marian soulagea Pierce du verre et demanda à Griffin de resservir.
Encouragée par son effet apaisant, Kitty acheva son second verre plus
rapidement et aisément que le premier.


« Je vous sers quelque chose, messieurs ? »
s’enquit Griffin en levant la bouteille.


Escott déclina l’invitation. Sans être réellement un policier,
il se considérait parfois « en service » - comme maintenant. À mon
habitude, je secouai poliment la tête.


« Alors faites-nous du café, Griff, demanda Pierce.
Très fort, une pleine cafetière.


— Avec des beignets ?


— S’il en reste. »


Griffin posa le verre et la bouteille sur une table à portée
de main de Pierce et je l’entendis bientôt s’affairer à la cuisine.


Escott s’assit au bord d’un fauteuil, en face du canapé. « Je
suis très content que vous nous ayez fait mander, monsieur Pierce. Qu’attendez-vous
de nous ?


— Votre assistance, bien
sûr.


— Je ferai mon possible. »


Pierce émit un grognement jovial. « Je n’en doute pas
ou je vous demanderai de restituer votre avance. »


Les coins de la bouche d’Escott se relevèrent brièvement et
il se pencha en avant, arborant une expression bienveillante afin de se mettre
au travail.


« Bonsoir, mademoiselle Pierce, mademoiselle Donovan. »


Marian lui adressa un bref sourire sans expression et vint
s’asseoir sur le canapé à côté de Kitty. Cette dernière fit un signe de la tête
et baissa ses yeux rougis.


Pierce prit la parole :


« J’ai convaincu Kitty de la nécessité de parler à la
police. Mais avant ça, je voulais qu’elle vous raconte ce qui s’est passé, afin
de vous permettre de retrouver 1’assassin de Stan. J’espère que vous serez
capable de la tirer d’affaire.


— Votre confiance me
flatte, mais je ne peux rien promettre.


— À ce stade, si vous
prétendiez le contraire, vous auriez déjà pris la porte.


— D’accord. Mademoiselle
Donovan, pouvez-vous nous dire ce que vous avez fait la nuit dernière ? »


Elle prit son temps, visiblement mal à l’aise parce que tous
les regards convergeaient sur elle. Pierce l’encouragea d’un signe de la tête
et, à plusieurs reprises, Marian tapota la main de son amie.


« Nous avions rendez-vous, Stan et moi, commença-t-elle
d’une voix plate et sans vie. Je l’attendais à l’Angel Grill où j’étais arrivée
beaucoup plus tôt que prévu…


— Pour quelle raison ?
l’interrompit Escott,


— J’avais des présentoirs
à préparer dans un grand magasin et j’ai terminé plus tôt que prévu, Je n’avais
pas envie de rentrer chez moi pour ressortir tout de suite après et je n’aurais
pas eu le temps pour autre chose. Je me suis donc rendue directement à l’Angel.
Pendant que je l’attendais, un de ses amis - un dénommé Shorty - est venu me
voir.


— Lui arrive-t-il de se
présenter sous un autre nom ?


— Stan l’a toujours appelé
Shorty.


— Décrivez-le-moi…


— Eh bien, il est… petit »,
précisa-t-elle inutilement.


J’enviai la patience d’Escott. Il changea de tactique. « Comment
s’habille-t-il ? »


Enfin un domaine qu’elle maîtrisait. « Terriblement mal
et à bon marché. Il s’en contente, mais il ne lave jamais ses vêtements. Il a
des taches d’œuf sur sa veste et il fume le cigare - il empeste le
cigare. »


En exploitant la réaction émotionnelle de la jeune femme à
l’égard du personnage, il parvint à en obtenir une assez bonne description. Un
détail après l’autre. Il sortit son calepin et nota tous les éléments, puis il
demanda : « Que voulait-il, mademoiselle Donovan ?


— Il essayait de me
prévenir que Leadfoot Sam recherchait Stan.


— Comment ça, il
“essayait” ?


— Il n’a rien affirmé
franchement, il a tourné autour du pot, me mettant sur la voie. Je lui ai dit
que je n’étais pas intéressée et j’ai tâché de l’ignorer, mais il n’a pas lâché
prise, comme s’il voulait obtenir quelque chose de moi avec ses allusions
constantes. Finalement, j’ai compris que Stan avait des ennuis et que je ferais
mieux de le prévenir. Il ne devait pas me rejoindre avant trente minutes et
Shorty m’avait effrayée. Il avait dit que Leadfoot savait où habitait Stan et
qu’il l’attendait peut-être sur place. Je ne pouvais pas rester sans rien faire
après avoir entendu tout ça. Je suis donc partie.


— Pour Boswell House ?


— Oui. C’est là que je
vous ai rencontrés. »


Il lui sourit pour lui faire comprendre que tout était
pardonné. « À présent, racontez-moi en détail ce qui s’est passé après
avoir quitté l’hôtel.


— Je suis rentrée
directement chez moi. Je pensais y trouver Stan. Quand j’ai aperçu sa voiture
garée devant mon immeuble, j’ai su que j’avais vu juste et je suis montée.


— Votre porte était-elle
fermée à clé ?


— Oui. Je l’ai ouverte, je
suis entrée et j’ai refermé derrière moi.


— Vous étiez encore
nerveuse ?


— J’avais peur, »


Il acquiesça, incapable de le lui reprocher. « Monsieur
McAlister disposait-il d’une clé de votre appartement ? »


Elle ne rougit pas et répondit par l’affirmative sur un ton
égal.


« Est-ce la seule façon de pénétrer dans votre immeuble ?


— Je pense.


— Pas de porte de service
qui ne serait pas verrouillée ?


— Je l’ignore. Il faudrait
poser la question au responsable.


— Très bien. Qu’avez-vous
fait une fois à l’intérieur ?


— Je l’ai appelé, mais il
n’a pas répondu. J’ai cru qu’il se trouvait dans la salle de bains, mais non.
J’ai cherché partout avant d’aller à la cuisine. Je ne me souviens pas de
grand-chose après ça. Je sais que je l’ai vu, mais c’est tout. Je l’ai vu sans
le voir.


— Tu étais sous le choc,
ma chérie, intervint Marian en lui serrant la main. Ne t’inquiète pas. Il vaut
mieux ne pas se souvenir.


— Mais c’est une
impression si étrange… »


Escott poursuivit. « Quelle est la première chose que
vous vous rappeliez ?


— Je me suis réveillée
dans ma chambre. J’ai entendu deux hommes qui discutaient dans le couloir -
vous deux. J’ai eu peur. J’ai pensé que vous pourriez être les meurtriers. Je
voulais absolument m’échapper, j’ai donc emprunté l’échelle de secours et j’ai
couru, couru… Je n’en pouvais plus. Je devais m’enfuir.


— C’est là que j’entre en
scène, la coupa Marian. Elle est venue chez moi, mais je n’étais pas encore
rentrée.


— Alors Mlle Donovan a
parlé à l’un des domestiques ? »


Kitty secoua la tête, probablement plus que nécessaire, mais
les verres successifs commençaient à produire leur effet. « Je n’ai pas
osé. J’ai pris la route qui conduit à l’arrière de la résidence et j’ai laissé
ma voiture dans le garage du pavillon des invités. Puis je suis venue ici et
j’ai essayé d’appeler Marian au téléphone.


— Comment êtes-vous entrée ?


— J’ai regardé sous le
paillasson où j’ai eu la chance de trouver une clé.


— Qu’avez-vous fait après
n’avoir pas réussi à contacter Mlle Pierce ?


— Rien. Je ne pouvais rien
faire. Je suis restée assise dans le noir, sinon quelqu’un aurait pu apercevoir
la lumière depuis la résidence principale. J’avais froid. Je ne pouvais pas
allumer un feu à cause de la fumée et je n’osais pas modifier le réglage du
calorifère. La température n’était prévue que pour éviter à l’eau de geler dans
les tuyaux. Par contre, j’ai allumé la cuisinière électrique dans la cuisine en
laissant la porte ouverte et ça m’a aidée. Ensuite, j’ai trouvé des couvertures
et je me suis emmitouflée. »


Le visage d’Escott exprimait la compassion. « Donc vous
êtes restée là jusqu’à ce que vous parveniez à joindre Mlle Pierce ?


— Toute la nuit.


— Une nuit des plus
inconfortables…


— Je ne m’en souviens pas
non plus. J’avais bu un peu de cognac et l’alcool m’est monté à la tête. Je me
suis endormie à la table de la cuisine. »


Considérant sa tension nerveuse et le fait qu’elle n’avait
pas dîné, ça n’avait rien de surprenant, mais je voyais d’ici le regard moqueur
du procureur si cette histoire finissait par arriver aux oreilles de la cour.
Les demoiselles en détresse ne faisaient plus recette, même quand elles avaient
le physique de l’emploi comme Kitty Donovan.


Griffin réapparut avec un plateau chargé de tasses, de lait,
de sucre et du café tant attendu. Une pile de beignets occupait une assiette
dans un coin du plateau ; sur une autre, plus petite, se trouvait un
sandwich impeccablement confectionné. Il posa le tout sur la table basse et
tendit directement l’assiette avec le sandwich à Kitty. Elle l’accepta avec une
certaine confusion.


« Mangez ! » ordonna-t-il d’une voix sévère.
Les yeux écarquillés, parce que Griffin était rien de moins qu’impressionnant,
elle en prit une bouchée et avala. Une fois le processus entamé, elle n’eut
aucune difficulté pour finir.


L’arrivée de la nourriture changea l’ambiance de la soirée
et Escott dut patienter pendant que les tasses se remplissaient et que les beignets
faisaient le tour des convives. Je déclinai toutes les offres et me réfugiai
près de la cheminée. J’avais froid aux mains. Ce n’était pas normal, puisque
j’étais indifférent à tout sauf aux plus extrêmes températures. Peut-être cela
avait-il un rapport avec la question que je devrais finir par poser à Kitty. Ce
n’était pas tant la question qui me posait problème, plutôt la méthode à
employer pour obtenir la réponse.


« Vous n’avez pas faim ? » Marian m’avait
rejoint, une tasse de café dans une main.


« J’ai mangé juste avant que Griffin ne vienne nous
chercher. »


Elle me jeta un coup d’œil. « Je parie que vous faites
partie de ces hommes qui mangent comme quatre et ne prennent pas un gramme.


— Peut-être bien. »
La conversation me mettait mal à l’aise. Elle paraissait du genre à insister
pour que j’avale quelque chose et à prendre tout refus comme une insulte. Je
devais changer de sujet. « J’ai appris que Harry Summers et vous avez
recollé les morceaux. »


Elle fixait toujours ses yeux sur moi. Leur bleu si pur
était toujours aussi joli, mais plus dur et plus froid, comme un lac de
montagne gelé. Lui rappeler les événements de la nuit précédente ne me semblait
pas une bonne idée. « Oui, nous roucoulons à nouveau.


— Je suis ravi de
l’entendre. »


Une ligne hostile apparut dans l’expression de sa bouche,
puis s’adoucit. « Harry aussi. C’était son idée après tout.


— Il m’a avoué qu’il était
fou de vous.


— Je sais. Il ne me le dit
qu’une centaine de fois par jour.


— Vous pourriez tomber
plus mal.


— Avec vous, vous voulez
dire ? » Elle grimaça un sourire, pas vraiment gentil.


« Avec Stan McAlister par exemple. »


Elle cligna des paupières comme si je l’avais frappée sur le
nez.


« Que lui avez-vous dit au club ?


— Au club ? Je ne
vois pas de quoi vous parlez.


— Mais si. Vous avez
partagé la même table et vous avez eu une conversation avec lui. Après, il
s’est levé, il est parti et vous l’avez imité. De quoi avez-vous parlé ? »


Elle rougit, mais l’effet n’évoquait rien de séduisant. Sous
la poudre soigneusement appliquée sur son visage, son teint devint terreux. « Que
papa aille au diable ! chuchota-t-elle entre ses dents.


— Peu importe. De quoi
avez-vous parlé ? »


Elle posa sa tasse de café parce que ses mains tremblaient.
Elle semblait folle de rage. « Je lui ai simplement annoncé que je pensais
que papa vous avait engagé pour me suivre.


— Et pourquoi cette
information aurait-elle fait déguerpir Stan du club ?


— Ce n’est pas la raison.
Il m’a posé de nombreuses questions à propos de la conversation que nous avions
eue et ensuite il m’a expliqué que vous n’en aviez pas après moi, mais après
lui. Et c’est à ce moment qu’il est parti. Sur le coup, je me suis demandé
pourquoi, mais à présent je sais qu’il a pris peur à cause du bracelet qu’il
avait volé. Il a dû réaliser que le vol avait été découvert et que vous étiez
venu le chercher.


— Alors pourquoi vous
avoir parlé ? »


Elle parut étonnée. « Pourquoi ne l’aurait-il pas fait ?


— Comme il vous avait
dérobé le bracelet, j’aurais pensé que vous étiez la dernière personne à qui il
aurait voulu avoir affaire.


— Pas s’il essayait de
jouer les innocents. Il lui suffisait de mentir, vous savez. Je suis persuadée
qu’il possédait le talent nécessaire. Il aurait été capable de nous embobiner,
moi ou papa, mais il a dû renoncer à son plan quand il a pensé que quelqu’un
s’était lancé à ses trousses.


— C’est possible. Vous
a-t-il dit où il se précipitait ainsi ?


— Non, mais il est sans
doute rentré directement à son hôtel. Kitty a dit que vous et votre associé
l’aviez effrayé et qu’il avait réussi à s’échapper.


— Kitty l’a un peu aidé.


— Ne soyez pas trop sévère
avec elle. Après tout, elle l’aimait vraiment et espérait l’épouser, »


Mon Dieu ! « Avec votre
bracelet en guise de cadeau de mariage ? »


Elle allait me gratifier d’une réplique de son cru quand
elle se reprit avant qu’aucun son ne soit sorti de sa bouche. Elle lança un
regard en direction de Kitty, avec une expression de malaise sur le visage. « Oh,
mon Dieu, vous n’êtes pas sérieux !


— Je me dois d’examiner
les faits comme le ferait la police.


— Mais Kitty est incapable
de faire une chose pareille !


— Quoi ? Le vol ou le
meurtre ?


— Les deux.


— Si vous avez l’intention
d’endosser le rôle de témoin de moralité, vous devriez vraiment travailler
votre discours. Pour l’instant, vous ne m’avez pas convaincu.


— Vous… » Elle
ravala ce qu’elle avait à dire, mais je m’en faisais une assez bonne idée.
J’avais connu pire. M’insulter ne lui aurait pas donné satisfaction : elle
brûlait du désir de me casser la figure.


« Oui est le coupable, selon vous ? demandai-je.


— Leadfoot Sam,
cracha-t-elle. Je ne le connais pas, mais Kitty sait deux ou trois choses à son
sujet, assez pour en avoir peur.


— Et si ce n’est pas lui ?


— Alors je n’en sais rien.
Probablement un autre des “amis” de Stan. Il en avait forcément
d’autres. Vous n’avez qu’à trouver l’homme dont vous a parlé Kitty - Shorty -
et lui poser la question.


— Et vous ?


— Je ne saurais pas où
chercher.


— Non, je voulais dire :
est-ce que vous avez tué Stan ? »


Elle pouffa légèrement. « Ne soyez pas ridicule.
D’ailleurs, je me trouvais en compagnie de Harry.


— Alors vous avez fait le
coup ensemble ou bien vous l’avez convaincu de vous fournir un alibi. Ou
peut-être est-ce vous qui lui avez fourni un alibi ?


— Vous ne pouvez pas faire
mieux ? Pourquoi l’un de nous deux aurait-il voulu tuer ce pauvre Stan ?


— La nuit dernière, j’en
ai suffisamment appris sur ce “pauvre Stan” pour me convaincre que
nombreux étaient ceux qui auraient voulu le voir mort.


— Alors allez leur parler ;
je n’en fais pas partie. » D’un air majestueux, elle retourna s’asseoir
sur le canapé auprès de Kitty. Elle me lança un dernier regard ne masquant pas
son déplaisir, puis tourna son attention vers les autres. Peut-être
espérait-elle que je disparaîtrais comme je l’avais fait sur le parking.


La courte pause avait permis aux trois verres d’alcool de
Kitty de vraiment circuler dans son sang.


Elle paraissait bien plus détendue quand Escott reprit le
cours de son interrogatoire.


« Après avoir réussi à joindre Mlle Pierce, que lui
avez-vous dit ? demanda-t-il.


— Que j’étais dans le
pétrin et qu’elle vienne me rejoindre ici.


— Sans être vue, je
suppose. »


Elle hocha la tête. « Quand elle est arrivée, je lui ai
tout raconté… du moins ce dont je me souvenais.


— Quand cet entretien
a-t-il eu lieu ?


— Ce matin, répondit
Marian. Vers dix heures.


— Et quand avez-vous
décidé de mettre votre père dans la confidence ? »


Pierce leur lança un regard noir. « Elles ne l’ont pas
fait


— Comment l’avez-vous
appris ?


— La fenêtre de mon bureau
domine toute cette partie du domaine. Quand j’ai aperçu Marian marcher à pas de
loup dans son propre jardin, j’ai eu le sentiment que quelque chose se tramait
et j’ai voulu en avoir le cœur net.


— Et il est venu ici »,
intervint Marian en souriant, comme dépitée d’avoir été prise la main dans le
sac. Mais son sourire crispé ne se lisait pas dans ses yeux. Elle lui en
voulait visiblement de cette surveillance.


« Oui, je suis venu, répéta Pierce. Et j’ai bien fait.
Ces deux innocentes avaient inventé je ne sais quel plan stupide pour cacher
Kitty ici, le temps que l’affaire se tasse, puis de fuir au Mexique. Dieu seul
sait ce qui aurait pu leur arriver… La traite des blanches ou pire. »


Marian se retint pour ne
pas rouler des yeux.


« Ensuite, vous m’avez fait venir au lieu de prévenir
les autorités », conclut Escott.


Pierce le fixait d’un air menaçant, mais pas trop
sérieusement. « Il me fallait du temps pour entendre sa version des faits
et décider de la suite à donner. J’ai parlé à mon avocat, mais il n’est pas un
spécialiste du droit criminel. À cet instant, il fait de son mieux pour me
trouver un collègue qui saura nous aider.


— Quand il y sera parvenu
et une fois qu’il aura, lui aussi, eu une conversation avec Mlle Donovan, je
vous recommande de l’emmener aussi vite que possible faire une déclaration à la
police. Ça pourrait jouer en sa faveur.


— Peut-être, mais est-ce
que ça va réellement lui rendre service ?


— Pour être honnête, je
l’ignore. Légalement, vous êtes tenu d’agir comme je vous l’ai suggéré. Il y a
un mandat d’arrêt lancé contre Mlle Donovan et plus vous tarderez, plus les
conséquences seront lourdes. Vous et votre fille pourriez finir devant un
tribunal pour avoir donné asile à un fugitif. »


Pierce se leva brusquement du canapé. La salle de séjour
apparaissait vraiment trop petite pour lui permettre de décemment exprimer sa
colère. Il en évacua verbalement une partie, adressant ses pittoresques
insultes à la loi en général et au système judiciaire en particulier. « Je
suis presque tenté d’adopter votre plan et de vous mettre à bord du prochain
train quittant la ville, conclut-il en regardant Kitty.


— Ce serait admettre ma
culpabilité », murmura-t-elle. L’éclat de Pierce l’avait presque conduite
au bord des larmes et elle tremblait tant l’effort pour les retenir lui
coûtait. L’expression de Marian témoignait d’un ennui profond. Sans doute
avait-elle l’habitude des colères de son père.


« Bien sûr que vous n’êtes pas coupable. » Il
allait ajouter quelque chose, mais il préféra se taire quand il réalisa dans
quel état se trouvait la jeune femme. « Je veux simplement agir au mieux
de vos intérêts. Il est grand temps que quelqu’un s’en soucie. »


Si Kitty ne remarqua pas ce qu’il venait de dire et le ton
qu’il avait employé, il n’en était pas de même pour Marian. Elle arborait
toujours la même expression impassible, mais ses grands yeux s’étaient
légèrement étrécis.


« Mademoiselle Donovan ? » J’adoptai le
formalisme d’Escott qui me semblait convenir à la question que je devais poser.


Elle leva les yeux vers moi, ravie de cette distraction.


« Pour que les choses soient claires entre nous : avez-vous
tué Stan ? »


Pierce recommença à bouillonner, cette fois après moi, mais
Escott le retint. Il savait ce que je faisais et que je devais faire preuve de
prudence pour ne pas être remarqué. Ce n’était pas vraiment difficile avec les
yeux de tout le monde braqués sur Kitty, dans l’attente de sa réponse.


Elle ne répondit pas immédiatement. Je répétai ma question
en la regardant droit dans les yeux. Elle répondit par la négative, d’une voix
presque normale - ou aussi normale que possible, vu les circonstances.


Je continuai à me concentrer sur elle. Il n’était pas
question de séduction entre nous. Je ne faisais que l’influencer pour obtenir
la vérité. J’avais besoin de me rappeler ce fait pour rester calme et garder le
contrôle.


« Avez-vous une idée sur l’identité du coupable ?


— Leadfoot Sam »,
répondit-elle sans hésitation.


Je relâchai la pression que j’exerçais. La jeune fille en
sortait indemne et rien d’autre ne s’était produit. Ma conscience et ma mémoire
grouillaient toujours en moi comme des asticots bouffis, mais je pouvais les
ignorer pour l’instant.


« Pourquoi pensez-vous cela, mademoiselle Donovan ? »
demanda Escott, prenant la suite avant de laisser le temps aux autres
d’intervenir.


Elle ne manifesta aucune conscience de ma manipulation
mentale. « À cause de ce que m’a dit Shorty. Mais j’ignore pourquoi et
comment le crime a eu lieu chez moi. »


J’avais bien une idée ou deux sur la question mais préférai
n’en rien dire.


« Vous êtes restée ici toute la journée ? continua-t-il.


— Oui,


— Seule ?


— Oui, jusqu’à ce que
Marian vienne me voir.


— Et c’était quand ?


— Ce matin… après dix
heures, c’est ça ? »


Marian confirma l’heure.


Il concentra son attention vers elle. « Combien de
temps êtes-vous restée ici, mademoiselle Pierce ?


— Environ une heure,
peut-être un peu plus.


— Qu’avez-vous fait après
être partie ?


— Je suis rentrée à la
résidence principale et j’ai essayé de faire comme si tout allait pour le
mieux.


— Avez-vous rendu visite à
Mlle Donovan pendant la journée ?


— Non, je n’aurais pas pu
le faire sans éveiller les soupçons. » Elle s’interrompit alors que son
père acquiesçait de la tête, puis elle reprit. « Je l’ai appelée au
téléphone plusieurs fois pour voir si tout allait bien. Nous avions un signal :
je laissais sonner une fois, puis je raccrochais avant de refaire le numéro.
Ainsi, elle savait que c’était moi.


— Et elle se trouvait là à
chaque fois ?


— Oui, bien sûr.


— À quelles heures
avez-vous téléphoné ? »


Marian haussa les épaules. « Je ne sais plus. Vers midi
et puis vers quatorze et quinze heures.


— Vous avez passé ces
appels depuis chez vous ?


— Non, pas tous. Je suis
sortie faire des courses.


— Des courses ?


— Kitty n’avait pas de
vêtements de rechange, ni même une brosse à dents. Je ne pouvais rien lui
prêter - nous ne faisons pas la même taille. Je suis donc allée lui acheter
quelques affaires et des provisions.


— Quand ?


— Vers treize heures. J’ai
quitté la maison après le déjeuner.


— Et quand êtes-vous
rentrée ?


— Vers seize heures, je
crois.


— Ce n’est pas un peu long
pour quelques courses ?


— Vous ne connaissez pas
ma fille, monsieur Escott, intervint Pierce. En trois heures, elle a dû à peine
commencer. Pourquoi vous intéressez-vous tellement à son emploi du temps ? »


Escott resta silencieux un instant. Je me surpris à retenir
ma respiration, alors que je ne respire pas habituellement. « Il y a eu
une autre fusillade, finit-il par annoncer, qui pourrait bien avoir un lien
avec la mort de McAlister. »


Un frémissement de surprise parcourut tous les présents,
puis les questions fusèrent. Toutes n’obtinrent pas de réponse. Escott ne
révéla pas le nom de la victime ni ou elle se trouvait à présent. Il expliqua
simplement que cette personne connaissait McAlister et n’en dit pas plus, ce
qui laissa tout le monde sur sa faim.


« L’enquête de police est en cours. Je ne peux pas vous
livrer plus d’informations.


— Mais en quoi cette
affaire est-elle liée à la mort de Stan ? demanda Pierce.


— Je n’ai aucune certitude
à ce stade, mais à la lumière des faits que nous connaissons, cette conclusion
paraît logique. Notre problème le plus pressant est l’alibi de Mlle Donovan au
moment des faits : elle n’en a aucun.


— À quelle heure s’est
déroulée la fusillade ?


— Selon la police, entre
quinze heures trente et seize heures, heure à laquelle on a découvert le corps.


— Où est-ce arrivé ?


— Dans un parc municipal,
non loin de cette maison.


— Oh, mon Dieu…


— Mais je n’ai pas bougé
d’ici, affirma Kitty.


— Vous en avez la preuve ? »
répliqua-t-il.


Les lèvres de la jeune femme pâlirent et elle eut un
mouvement de recul.


« Mlle Donovan n’a même pas eu besoin d’utiliser la
voiture. Le parc n’est qu’à vingt minutes à pied, aller-retour… »


Kitty laissa échapper un son à mi-chemin entre gémissement
et petit cri plaintif.


« Taisez-vous, Escott ! » le coupa Pierce
d’un ton sec.


Escott l’ignora. « Avez-vous un alibi pour ce moment de
la journée, monsieur Pierce ? »


Ce dernier ouvrit la bouche pour répliquer et resta la mâchoire
pendante, alors que les implications de la question devenaient claires.


« Et qu’en est-il de M. Griffin ou de votre fille ?


— Moi ? » Les
yeux de Marian s’agrandirent et elle tâtonna à la recherche de la main de son
père. Griffin fronça les sourcils.


Pierce referma la bouche en secouant la tête. « Ça va,
j’ai compris où vous voulez en venir, mais ça ne me plaît pas pour autant.


— Ni à moi, réagit Marian.
Ne devriez-vous pas être en train d’interroger Leadfoot Sam ou Shorty ?


— C’est bien mon intention,
dès que j’en aurai terminé ici. Mademoiselle Donovan, le pistolet que vous
portiez l’autre nuit est-il toujours en votre possession ? »


Kitty sembla ne pas comprendre. « Le pistolet ?


— Souvenez-vous, dans le
hall de l’hôtel… lui rappelai-je. Ou s’agissait-il d’un jouet ? »


À contrecœur, elle retrouva la mémoire. « Il doit
toujours être dans mon sac.


— Et où est votre sac ?


— À l’étage, dans la
première chambre. »


Pierce proposa d’aller le chercher, mais Escott refusa et
m’envoya à sa place. Situé à côté du petit salon, l’escalier montait tout
droit, sans tourner. La première porte sur le palier était ouverte et la
chambre au-delà présentait des signes d’occupation. Le lit avait été fait, mais
les draps semblaient froissés et des vêtements féminins avaient été répandus
dessus. La corbeille débordait de papiers d’emballage et une pile de boîtes
vides s’élevait à côté de la coiffeuse, preuve de l’expédition de Marian dans
les magasins.


Le sac de Kitty reposait sur la coiffeuse. À l’intérieur se
trouvait son petit automatique. C’était bien l’arme dont j’avais gardé le
souvenir - un calibre 22.


J’empruntai un mouchoir pour le soulever et sentir le canon.
Il n’avait pas tiré. Elle avait pu le nettoyer, mais il n’y avait nulle trace
d’huile de pistolet. Je fouillai la pièce et ne découvris aucun nécessaire de
nettoyage, mais il pouvait se trouver n’importe où dans la maison, voire dans
la voiture, au garage. Kitty n’avait pas tué McAlister et je ne l’imaginais pas
abattre Doreen non plus, mais je n’étais pas infaillible.


À mon retour, le silence régnait dans le séjour. Personne ne
parut très content de me voir exhiber le pistolet dans son nid de tissu. Escott
l’examina attentivement sans le toucher et renifla le canon, puis s’en
désintéressa.


« Gardez-vous d’autres armes dans cette maison ou dans
la résidence principale ? »


Pierce hocha la tête, « Je possède deux fusils de
chasse et un Luger.


— Quel calibre, les fusils ?


— Des 30-30, tous les
deux.


— Dans ce cas, vous ne
devriez pas être inquiété, mais je vous conseille de les porter à la
connaissance de votre avocat le temps venu.


— Cette personne qui a été
touchée… Elle est morte ? »


Escott devint étonnamment calme, étudiant les personnes
présentes lune après l’autre. J’espérais qu’il en tirerait plus d’informations
que moi. « Malheureusement oui.


— Bon sang ! Et quel
est le lien avec McAlister ?


— Le bracelet.


— Toujours ce fichu
bracelet », grommela-t-il. Une pensée qui lui traversait l’esprit le fit
se redresser. « Le bracelet était-il en sa possession ? Est-ce que…


— Il ne se trouvait pas
sur le corps. » Escott baissa à nouveau les yeux vers Kitty. « Mademoiselle
Donovan, saviez-vous que McAlister avait volé le bracelet de Mlle Pierce ?


— Pas avant que M. Pierce
ne me l’apprenne ce soir. Je me sens si coupable de l’avoir introduit chez eux,


— Croyez-vous qu’il l’a
volé ? »


Elle hésita. « Eh bien, c’est ce que M. Pierce m’a
dit… » Elle regarda Pierce en quête de soutien - et l’obtint.


« Bien sûr que c’est lui, confirma-t-il. Mais ne vous
inquiétez pas pour ça. C’est fini, n’en parlons plus. Celui qui l’a tué a
probablement emporté le bracelet et ça m’est égal.


— Vraiment ? s’enquit
Escott.


— Qu’insinuez-vous par là ?


— Je ne peux rien dire,
mais je devrais pouvoir vous éclairer bientôt. Pour l’heure, il est
indispensable de raconter à la police votre version des faits et de vous
montrer convaincant. Le mieux est de vous faire assister par un conseil
juridique expérimenté. »


Pierce comprit l’allusion et poussa un profond soupir. « Entendu ;
je vais appeler l’autre avocaillon pour voir s’il m’a déniché un candidat
potentiel. »


Après plusieurs essais, il réussit à localiser son avocat.
Ce que ce dernier lui annonça installa un sourire sur ses lèvres. Un
rendez-vous était prévu. Kitty devrait répéter son histoire, d’abord au nouvel
avocat et ensuite à la police. J’espérais qu’elle aurait assez d’énergie pour
tenir pendant toute la durée des dépositions. Une longue nuit l’attendait.


Pierce demanda à Escott de les accompagner, mais il déclina
l’invitation, « Avec votre avocat, vous êtes en de bonnes mains. Par
ailleurs, vous voulez voir le vrai coupable derrière les barreaux et je ne peux
pas travailler depuis le poste de police. »


Je le soupçonnais aussi de vouloir maintenir une certaine
distance avec le lieutenant Blair, du moins pour l’instant. Pierce se rendit à
ses arguments sans insister.


Lorsque nous eûmes récupéré nos manteaux, Pierce nous
raccompagna à notre voiture.


« Vous ne croyez pas vraiment à la culpabilité de cette
enfant ? » demanda-t-il à Escott. À présent, loin des autres, son
apparente assurance vacillait et ses craintes personnelles devenaient plus
perceptibles.


« Non, répondit-il. Mais je pense qu’on l’a manipulée -
terriblement. Par contre, ce sera très difficile à prouver.


— C’est ce que vous vous
proposez de faire ?


— Je l’espère. »
Escott s’installa derrière le volant et démarra. Nous roulions à une allure
d’escargot. Sa conduite reflétait parfois sa préoccupation à l’égard d’un
problème. Plus son esprit travaillait, moins il roulait vite.


« Une bonne idée que vous avez eue tout à l’heure, en
prétendant que Doreen était morte, constatai-je. Vous pensiez découvrir quelque
chose en leur faisant croire ça ?


— Oui, mais je ne me
faisais pas d’illusions. Mon objectif premier consistait à assurer la sécurité
de Mlle Grey en faisant supposer à son agresseur qu’elle ne parlerait pas.


— À condition qu’il ou
elle se trouvait parmi nous.


— Hmm.


— Et cette histoire
concernant la clé de l’appartement de Kitty… McAlister n’en avait pas sur
lui, n’est-ce pas ?


— Non. On lui avait fait
les poches. Son portefeuille avait disparu, ainsi que sa clé s’il l’avait sur
lui - sans doute l’œuvre du meurtrier. N’importe quel procureur établira que
Mlle Donovan a dû le faire entrer elle-même. Elle est la seule à prétendre que
McAlister possédait une clé.


— Ce qui était
probablement le cas, puisque nous savons qu’elle ne l’a pas tué.


— Dommage qu’il soit trop
tôt pour mettre le lieutenant Blair dans la confidence… » Il capta mon
regard. « Peu importe.


— Kitty hors de cause,
cela signifie que Stan a laissé entrer son assassin. Soit en répondant à la
sonnerie, soit en allant l’accueillir dehors avant de remonter ensemble.


— Et moins de dix minutes
plus tard, il baignait dans son sang dans la cuisine et le tueur s’envolait.


— Un rapide, commentai-je.


— Pourquoi la cuisine ?
réfléchit-il à voix haute.


— Les armes ne manquent
pas.


— Comme dans la plupart
des pièces d’une maison. Votre conclusion implique un degré de préméditation,
alors que l’attaque contre McAlister me semble avoir été menée sous le coup
d’une impulsion. Il faisait froid ; peut-être sont-ils allés à la cuisine
prendre un remontant ?


— Ils finissent par se
disputer, McAlister tourne le dos à son agresseur, est assommé avec la poêle à
frire, puis poignardé à plusieurs reprises pour faire bonne mesure et s’assurer
qu’il est bien mort.


— J’ai remarqué que, quand
une femme est assassinée, la violence a fréquemment pour cadre la chambre à
coucher, alors que quand une femme tue, elle choisit la cuisine comme décor.


— Vous pensez à Marian
Pierce ?


— C’est une possibilité.


— Quel serait son mobile ?


— Inconnu pour l’instant.
Plus tard, vous pourriez peut-être avoir une conversation avec elle, les yeux
dans les yeux, pour déterminer s’il en existe bien un. »


Je n’aimais pas du tout le tour que prenait la conversation.
Je ne me sentais pas prêt à expliquer à Escott que j’avais définitivement
tourné la page des entretiens sous hypnose. J’essayai de changer de sujet. « Vous
avez dit quelque chose à propos d’une conclusion logique… Vous voulez m’en
parler ? »


Un de ses sourcils s’agita. « Oui, bon, cela concerne
Mlle Grey et le bracelet. Je crois qu’elle l’a toujours eu en sa possession. »


Je tressaillis intérieurement.


« Si j’ai vu juste, nous tenons peut-être la raison pour
laquelle elle a été victime de cette fusillade. »


Il passa sous silence l’implication que, si j’avais pris la
peine de poser une question évidente la nuit dernière, elle aurait pu ne jamais
devenir une cible.


« Elle ne l’avait pas sur elle quand on l’a trouvée. On
peut supposer qu’un passant s’est livré à un vol qualifié à l’improviste avant
de s’enfuir sans demander son reste, ou alors que le vol est l’œuvre de celui
qui lui a tiré dessus.


— Et vous ne pensez pas
que ça puisse être Kyler ?


— Je ne dispose vraiment
pas d’informations suffisantes me permettant de porter un jugement sur son
éventuelle complicité. Il est impliqué, ça ne fait aucun doute, mais il nous
appartient d’établir son degré d’implication.


— Et tirer Kitty d’affaire ?


— Espérons-le ! Son
témoignage n’était pas totalement dénué d’intérêt. » Il produisit un étui
à cigarettes en argent et jongla avec. La Nash menaça de tracer une nouvelle
route à travers le jardin d’un particulier. Je tendis la main pour stabiliser
le volant. Il profita de cette pause pour sortir une cigarette et la porter à
ses lèvres. À la maison ou au bureau, il lui aurait préféré sa pipe, plus
encombrante.


« Vous faites référence à la partie concernant Shorty ?
hasardai-je.


— Hmm. » Il gratta
une allumette.


« Vous pensez le connaître ?


— Je crois, mais je ne
l’ai jamais vraiment rencontré.


— De qui s’agit-il ?


— Un marginal, j’imagine. »


Je me demandai brièvement si sa fâcheuse habitude de fumer
le rendait évasif ou s’il s’en servait comme prétexte. De toute façon, le résultat
était le même. « Ça vous ennuierait de m’expliquer ?


— Vous avez déjà vu des
gens comme lui. Ils ne semblent jamais avoir de travail, mais parviennent quand
même à gagner leur vie. Ils rebondissent d’une facture impayée à une autre et
sont devenus des experts de l’exploitation de la charité des autres.


— Le krach a obligé
beaucoup de gens à vivre ainsi.


— Shorty et ses semblables
ont toujours vécu ainsi. Ils ne voient généralement pas plus loin que le
prochain repas.


— Ou le prochain verre.


— Ça aussi, bien sûr. Mais
l’alcoolisme n’est pas le problème en soi, ce n’est qu’un symptôme. J’en ai vu
des centaines comme lui : des visages tristes, des visages en colère, des
visages perdus et aussi des visages qui ne reflétaient plus aucune expression.
D’où viennent-ils et où vont-ils aller ? Quels rêves gâchés se cachent
derrière ces yeux vides ?


— Ce que j’aime chez vous,
Charles, c’est votre optimisme…


— Je ne me sens pas
d’humeur optimiste, rétorqua-t-il.


— Alors quel est le
programme ? D’abord trouver Shorty ou s’occuper directement de Kyler ?


— Oh, nous commencerons
par un entretien avec Shorty.


— Pourquoi ? Il ne
pourra guère que confirmer les dires de Kitty.


— Peut-être un peu plus -
s’il est bien celui que je crois.


— Une sorte d’indic ?


— Un marchand
d’informations, concéda-t-il avec son élégance coutumière. J’espère qu’il
pourra nous donner une piste concernant Kyler - ou plutôt nous en vendre une et
nous faire gagner du temps.


— Alors comment
expliquez-vous qu’il semblait prêt à céder quelque chose gratuitement à Kitty ?


— Je ne suis pas si sûr
que telle ait été son intention, mais peut-être espérait-il que son
avertissement lui vaudrait quelque revenu de la part d’un McAlister
reconnaissant.


— Vous avez souvent
rencontré des indics aussi stupides ? »


Il choisit de ne pas répondre et concentra son attention sur
sa cigarette et la route. Il était encore tôt et la densité de la circulation
reflétait l’heure. Les gens auraient dû être chez eux, blottis près de la
cheminée, se réjouissant encore de leurs cadeaux de Noël. S’ils avaient pu s’en
offrir. Les huit dernières années avaient été une période de vaches maigres
pour bien trop de gens et la réalité correspondait rarement aux représentations
idéalisées des publicités dans les magazines. À travers la vitre, je regardais
défiler les quartiers, toute la palette des rues : chic, sympathiques,
correctes, carrément hostiles. Escott ralentit et gara la Nash dans une zone où
le « correct » commençait à céder du terrain au « carrément
hostile ».


De l’autre côté de la rue, des constructions basses
paraissaient s’être serrées les unes contre les autres, comme pour se
réchauffer. Sur l’une d’elles, une enseigne peinte annonçait l’Angel Bar and
Grill. Un seul côté de l’enseigne était éclairé, l’autre, avec son ampoule
cassée, était plongé dans l’obscurité.


La frontière.


« Typiquement le genre d’endroit où quelqu’un comme
Stan inviterait sa petite amie, observai-je.


— Une manière comme une
autre de laisser une forte impression. »


Une très légère bruine tombait, juste assez pour rendre la
rue humide et nous inspirer la prudence. Regardant où nous mettions les pieds,
nous traversâmes la rue et entrâmes dans l’établissement. La salle ne
paraissait pas bien grande, mais il y avait foule et il faisait sombre. Escott
me fit signe de la tête et se dirigea vers le bar. De mon côté, j’entrepris de
faire le tour des lieux, à l’affût de quiconque correspondrait à la description
de Shorty faite par Kitty.


De nombreux visages inconnus me rendirent mon regard, me
rappelant ceux évoqués par Escott un peu plus tôt. Je chassai cette image et me
concentrai sur le travail.


Derrière moi, quelqu’un tira sur mon manteau. « Hé, Jack ! »


Je me retournai, soucieux des pickpockets, me demandant qui
pouvait bien me connaître dans un tel endroit. Pas de pickpocket cette fois,
simplement Pony Jones dont j’avais excité la curiosité. Pony prenait quelques
paris, assez pour vivre, mais pas suffisamment pour attirer l’attention des
gros poissons. Escott nous avait présentés quelques mois plus tôt dans le cadre
d’une autre enquête. Pony semblait constamment ivre, mais il n’oubliait jamais
un visage ou un nom, sauf pour éviter les ennuis. Dans ces circonstances, il
devenait aussi vague que son apparence le laissait suggérer.


Assis à côté de lui se trouvait son demi-frère, Elmer, aussi
quelquefois surnommé Elmtree[8] Elmer à cause de sa
grande taille et de sa résistance. Il y avait un cerveau enfoui dans ce grand
corps, mais il se montrait exceptionnellement paresseux quand il s’agissait de
l’utiliser. Habituellement, il se satisfaisait de laisser Pony penser à sa
place.


« Qu’est-ce que vous faites là ? » demanda
Pony.


Je parvins pratiquement à voir toutes les oreilles se
tourner dans notre direction. Comme il restait de la place autour de leur
petite table, je m’installai sur une chaise en face d’eux. « Salut, Pony.
Salut, Elmer. Comment vont les affaires ? » Alors que je faisais
entrer de l’air dans mes poumons pour parler, je captai une forte odeur de
tabac froid, de bière et de sueur.


« Couci-couça.


— Ça n’a pas l’air
folichon. »


Elmer ne réagit pas du tout, endossant son rôle de crétin
pour la soirée. Le visage de pomme fripée de Pony se ratatina un peu plus. « Faites
pas le malin. Vous travaillez toujours avec ce fichu British ?


— Oui, il est là avec moi. »


Elmer fit la grimace. Il appréciait Escott à peu près autant
que moi les bains de soleil.


« Pourquoi tournez-vous le dos à la porte ? demandai-je.


— Parce que mon dos
supporte mieux les courants d’air. Qui vous cherchez ? » Ses petits
yeux noirs venaient de s’éclairer d’une lueur de cupidité. Il savait que je ne
serais pas venu dans un endroit comme l’Angel sans une bonne raison.


« Personne que vous connaissez. »


Sa bouche se tordît. « Allez, Jack, pas la peine de
tourner autour du pot toute la nuit. Donnez-moi un nom et je vous dirai si je
le connais.


— Mouais.


— Un billet de dix, non
négociable.


— Plutôt un dollar, Pony. »
Par-dessus son épaule, je vis qu’Escott avait terminé de parler avec le barman.
Je captai son regard et, d’un signe de la tête, lui indiquai de ne pas
m’interrompre.


« Allez, soyez généreux, j’ai une famille à nourrir.


— Parfait, trouvez-vous un
vrai travail. » Je fis mine de me lever.


« Entendu, va pour un dollar, mais seulement pour
savoir si je le connais. Ça vous coûtera plus cher pour en savoir plus. »


Ça allait de soi - comme toujours. « Le type s’appelle
Shorty.


— Sur la tête de ma tante
Tilly, vous avez une idée du nombre de types que je connais avec ce nom-là ?
Bon sang, certains abrutis m’appellent même comme ça ! »


Je le gratifiai de mon plus beau et plus large sourire. Même
avec les canines rétractées, je produisis l’effet escompté. Il recula
précipitamment.


« Oh, non, Jack…


— Oh, si, Pony. »


Pony haussa les épaules, me lança un sourire de toutes ses
dents jaunies et frotta son pouce contre ses doigts. Je dénichai un dollar
qu’il fît disparaître. Il garda la main tendue, essayant d’arborer l’expression
d’un chiot blessé.


« J’ai dit qu’en savoir plus coûterait plus cher.


— Il y a trop de monde ici
pour parler. »


Il se résigna ostensiblement. « D’accord. J’ai une
piaule pas loin, mais je vais devoir vous indiquer le chemin. »


Au moment où je me levai, je captai à nouveau le regard
d’Escott. « Ça me convient. Un peu d’exercice me fera du bien.


— Quoi ? Maintenant ?
Par ce froid ?


— Oui, ça ne va pas
s’améliorer avant le printemps. »


Elmer semblait excité, mais il se calma d’un simple signe de
Pony. Il avait accepté son sort et suivrait sans faire d’histoires. Pony se
leva, du haut du mètre cinquante qui lui avait valu le surnom qu’il détestait,
et boutonna soigneusement son manteau.


Nous marchâmes vers la sortie, Elmer en tête, Pony derrière
lui et moi prêt à parer à toute éventualité. Escott nous avait précédés et
tenait la porte. Elmer marqua un temps d’arrêt pour lui lancer un regard
moqueur et provoqua un mini-embouteillage.


Pony Jones était avant tout un opportuniste. Il glissa
autour d’Elmer et, fidèle à son surnom, fit mine de décamper.
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Je tendis le bras immédiatement, mais Pony esquiva et mes
doigts ne parvinrent qu’à effleurer son col. Sans y penser, je devins
transparent et traversai l’obstacle que constituait la masse d’Elmer. Peut-être
attribuerait-il cette brusque sensation de froid à l’air hivernal. J’espérais
seulement que les autres clients de l’Angel chasseraient bien vite de leur
esprit la vision alarmante du spectre qui l’avait traversé, l’attribuant à une
imagination morbide qu’ils iraient soigner au bar.


Pony était petit et plus tout jeune, mais il se trouvait sur
son terrain. Il ne me précédait que de quelques secondes, mais je faillis le
perdre alors qu’il se cachait entre les immeubles. Retardé parce qu’il avait dû
- lui - contourner Elmer, Escott me suivait à quelques secondes. Il nous
rattraperait en temps et en heure. Je ne pouvais pas l’attendre.


La silhouette menue de Pony Jones se faufila à l’autre bout
de la rue et vira à droite. Le temps que j’arrive jusqu’à l’angle, il avait
disparu, mais je perçus le bruit de ses pas sur le béton d’une autre ruelle.
Puis je l’entendis faire demi-tour et s’engager dans un passage étroit.
Quelques instants plus tard, le claquement de ses semelles s’interrompit.


Je me fis la réflexion : ils avaient cessé, ils
n’avaient pas diminué en s’éloignant. Misant sur l’obscurité pour le
dissimuler, il retenait sa respiration. Tout le quartier était plongé dans le
noir - pour des yeux humains, en tout cas.


Je remontai la ruelle en prenant soin de marcher à pas de
loup. Je ne doutais pas que les battements du cœur de Pony en masqueraient le
son à ses oreilles. Droit devant moi s’alignait de manière désordonnée une
rangée de poubelles, les débris d’un fauteuil mis au rebut et un ballot non
identifiable de choses et d’autres qui ressemblaient à des vêtements.


Le ballot respirait, presque en silence, mais son cœur
battait la chamade. Je tendis la main vers lui, m’assurant une bonne prise sur
le col cette fois et le tirai vers moi.


« Allez, Jack… » pleurnicha-t-il, émergeant
d’entre les chiffons et les feuilles de papier journal.


Après avoir fait le point, je constatai que notre escapade
nous avait ramenés dans la ruelle derrière l’Angel. Escott apparut à une
quinzaine de mètres devant moi. Je l’appelai. Il s’arrêta en dérapant,
regardant d’un air dubitatif dans ma direction. Je me souvins à quel point
l’obscurité devait lui sembler profonde. Sans relâcher ma prise sur le col de
Pony, je le poussai devant moi. Un lointain réverbère révéla nos silhouettes
alors que nous redevenions visibles.


« Tiens, tiens, s’exclama Escott en ajustant son
chapeau. Pony, pourquoi diable avoir fait une sortie aussi précipitée ? »


Pony adopta sa stratégie de défense favorite, c’est-à-dire
traîner des pieds, tête baissée, en marmonnant qu’il n’avait rien à dire.


— Je vois. Vous ne me
paraissez donc pas intéressé par la perspective d’augmenter les gains de cette
soirée. »


À la perspective de plus d’argent, Pony releva la tête.


Elmer trotta vers nous en haletant. « Lâchez Pony ! »
m’ordonna-t-il, espérant que je m’exécute sans attendre.


Escott s’interposa. « Attendez encore quelques instants
avant de voler à son secours, Elmer, nous sommes en train de conclure une
affaire.


— Hein ?


— Une affaire ? répéta
simultanément Pony.


— De l’argent en paiement
d’une information, c’est bien votre façon habituelle de procéder ? »


Elmer adopta un air bourru quand il comprit que Pony ne lui
donnerait pas l’autorisation de tabasser une source potentielle de revenus. « Si
vous parliez comme tout le monde, ce s’rait plus facile de vous comprendre !


— Je pense que vous me
comprenez très bien, Elmer.


— Enfoiré de British »,
maugréa-t-il, se faisant l’écho du commentaire de Pony un peu plus tôt. La
dernière fois qu’Elmer avait eu maille à partir avec Escott, il avait passé
quelques jours en prison. Il semblait du genre rancunier.


Escott souriait - un sourire plutôt serein d’ailleurs - quand
il fit faire brusquement volte-face à Elmer en l’agrippant par les épaules,
avant de le plaquer contre un mur. Elmer poussa un cri où se mêlaient la
surprise, le choc et la douleur. La force de l’impact l’incita à répliquer et
il leva soudainement le poing pour administrer de toutes ses forces un coup à
l’estomac. Il manqua le gilet pare-balles de quelques centimètres, s’enfonçant
juste sous la ceinture.


Escott siffla, une seule fois, à travers ses dents, mais ne
relâcha pas sa prise. Il souriait toujours quand il cogna Elmer contre le mur
pour la deuxième fois. Et fort, très fort. Après la troisième, il le lâcha et
Elmer glissa sur le sol et s’arrêta de bouger.


Escott m’avait surpris. Je l’avais déjà vu en colère
auparavant, mais je ne l’avais jamais vu perdre son sang-froid.


Il baissa les yeux sur Elmer, immobile, excepté un léger
tremblement de ses mains alors que l’excès d’adrénaline refluait. Son sourire
s’effaça petit à petit jusqu’à céder la place à un masque inexpressif. Au
regard de l’insulte qui lui avait été faite, sa réaction initiale était
compréhensible, mais le visage que je voyais à présent me mit mal à l’aise.


« Charles ? »


Il leva la main, les doigts légèrement écartés, un geste
réclamant le silence. Je fermai la bouche et patientai.


Il se détourna lentement d’Elmer pour faire face à Pony, le
masque toujours en place. Ce qui m’avait mis mal à l’aise l’effraya carrément.
Escott m’arracha Pony et le poussa contre le même mur, le plaquant par les
épaules. Tous deux jetèrent un coup d’œil à la forme à demi consciente d’Elmer,
puis leurs regards se croisèrent. La gorge de Pony se serra tristement.


« Pourquoi vous être enfui ? » lui demanda
Escott sur un ton dangereusement raisonnable.


Pony secoua la tête. « J’en avais envie, c’est tout. »


Ce n’était pas une raison suffisante, mais Escott passa
outre. « Répétez-moi ce que vous avez dit à Kitty Donovan.


— Qui ça ?


— La petite amie de Stan
McAlister.


— Mais je ne connais
pas… »


Escott le secoua si fort que ses dents s’entrechoquèrent,
puis il s’inclina vers lui. « Jones, nous avons pris un mauvais départ,
mais rien qui ne puisse aisément être corrigé. Par contre, vous devez garder à
l’esprit que les choses pourraient tourner beaucoup plus mal ! »
Il lui laissa le temps d’y réfléchir. « C’est ce que vous souhaitez ? »


Pony secoua frénétiquement la tête. Il n’avait jamais vu
Escott dans un tel état auparavant. Il abandonna toute résistance.


Même dans cette ruelle mal éclairée, Escott le comprit à son
expression et à son attitude.


« C’est bien. Maintenant, racontez-moi ce que vous avez
fait et dit, la nuit dernière, à propos de Stan McAlister.


— Peu de chose en fait,
répondit-il en se passant la langue sur les lèvres. J’ai aperçu la petite se
garer et entrer dans le restaurant. J’ai pensé aller la voir pour la prévenir
que ce clown de Leadfoot commençait à l’avoir mauvaise à propos des dettes de
Stan.


— Et vous avez fait ça par
pure bonté dame ?


— Ne soyez pas… Ah,
d’accord. Non, en fait je pensais bien en tirer quelque chose, mais j’ai jamais
vu une gamine aussi naïve. Elle ne voyait vraiment pas où je voulais en venir,
ne comprenait pas que j’avais quelque chose à vendre. Le temps que je lui mette
les points sur les “i”, elle avait fini par comprendre d’elle-même et
m’a planté là. » Il leva les yeux, en quête d’approbation. Il fut déçu.


« Y avait-il un contrat sur la tête de McAlister ?


— Je ne sais pas.


— Comment avez-vous appris
qu’il y avait de l’eau dans le gaz entre McAlister et Leadfoot ?


— En laissant traîner mes
oreilles, comme d’habitude.


— Je veux une information
précise, Pony.


— Mais il n’y en a pas.
Vous savez ce que c’est. Les nouvelles vont vite. Je l’ai peut-être entendu à
l’Impérial.


— Qui est… ?


— Une salle de billard.
Les gros bras de Leadfoot traînent dans le coin. Et quelquefois, ils parlent…


— Qui d’autre était là ?


— Je ne sais pas de quoi
vous…


— Qui d’autre en avait
après McAlister ? »


Pony se tut.


« Était-ce Vaughn Kyler ou l’un de ses hommes ?


— Non ! Je ne sais
pas. »


Le sourire d’Escott menaçait de refaire son apparition. « Serais-je
en mesure de trouver Kyler dans cet endroit ? »


La respiration de Pony s’accélérait, mais il se contrôla.
Ses yeux s’illuminèrent d’une assurance retrouvée. « Oui, vous pouvez le
rencontrer là-bas - ou encore au Satchel. Il bouge sans arrêt, mais demandez
autour de vous et vous le trouverez… à moins que ce soit lui qui vous trouve. »
Cette perspective sembla le réjouir - beaucoup.


« Dans ce cas, je ne manquerai pas de lui passer votre
bonjour. »


Pony abandonna son sourire et passa par six nuances
différentes de blanc. Il se débattit et se dégagea. Escott le laissa s’enfuir.
Pony disparut à l’angle de la rue, trop heureux de s’en tirer à si bon compte
et laissant Elmer à nos bons soins. Peut-être viendrait-il le récupérer
ultérieurement, mais je n’aurais pas voulu parier là-dessus. Peu importe, Elmer
donnait des signes de retour à la conscience et il aurait sans doute vidé les
lieux avant que Pony ne rassemble assez de courage pour venir le chercher.


« Vous vous battez comme un voyou, vous le saviez ?
commentai-je alors que nous regagnions la voiture.


— Peuh, cet homme n’en
valait vraiment pas la peine, mais au moins avons-nous obtenu quelques noms.


— Oui. Par où voulez-vous
commencer ?


— Le Satchel, à moins que
vous ne souhaitiez précipiter une nouvelle rencontre avec Leadfoot Sam ?


— Sans façon. Je l’ai
assez vu pour toute une vie.


—    À mon avis, il partage
la même opinion vous concernant.


 


Il nous conduisit dans un quartier sans prétention,
présentant les devantures modestes et respectables de commerces soigneusement
fermés. La seule lumière à cette heure tardive provenait d’un immeuble en
brique de deux étages, sans signe particulier. situé au milieu du pâté de
maisons. Des voitures stationnaient des deux côtés de la rue. Lune d’elles s’en
alla au moment où nous arrivions et Escott fondit sur la place libre.


« Vous êtes sûr que c’est là ? demandai-je. Je ne
vois aucune enseigne. »


Il tira le frein. « Un établissement comme le Satchel
n’a pas vraiment besoin, ni ne souhaite, attirer excessivement l’attention sur
lui. »


Je compris enfin et me redressai pour écouter ses
explications. « Comment a-t-il hérité d’un nom pareil[9] ?


— Je crois que c’est lié à
la sacoche que le collecteur transporte pendant ses tournées. Ce genre
d’endroit fait office de banque ; des fonds de diverses provenances y
entrent, sont partagés et repartent.


— Où ça ?


— Mon cher ami, cette
ville a beau ne pas partager la longévité de certaines de ses sœurs, elle
connaît tout de même une constante et vivace tradition de corruption qui excuse
sa relative jeunesse… Faites travailler votre imagination ! »


Je n’avais pas à faire beaucoup d’efforts, puisque j’avais
été le témoin de pratiques similaires ailleurs. Le vice prospère d’autant mieux
qu’il glisse de régulières contributions dans les bonnes poches. Nous gravîmes
les marches de concert et ouvrîmes la double porte. De la musique résonnait à
l’intérieur.


« Une seconde ! » fis-je.


Il s’arrêta et se retourna pour suivre mon regard. Une
Cadillac neuve aux vitres teintées était garée à deux pas de l’entrée.


« Charles, je pense que nous avons frappé à la bonne
porte.


— C’est sa voiture ?


— Ou celle d’un de ses
hommes de main. Gardez les yeux ouverts.


— Avec plaisir. »


Le hall d’entrée était des plus classiques : de simples
rideaux blancs, une plante dans un grand pot en cuivre et un tapis carré. Ceci
étant, cette partie de la maison était visible depuis la rue dès que quelqu’un
entrait. Le mobilier se limitait à une table supportant une lampe et à une
chaise où attendait le videur. Il affichait quelques cicatrices ne laissant
planer aucun doute sur son passé de boxeur, mais tout le reste de sa personne
semblait exclusivement constitué de muscles. Il nous examina d’un œil
expérimenté, hocha la tête et pressa un bouton sur la petite table. Une
sonnerie tinta et Escott poussa la porte suivante.


La décoration du salon avait fait l’objet de plus de soin.
Un grand sapin de Noël, noyé sous les guirlandes et les décorations en verre,
trônait devant la fenêtre masquée par des rideaux. Un fil métallique courait
tout le long du mur, chargé de douzaines de cartes de Noël. À première vue,
cela me sembla étrange, puis je pensai, pourquoi pas ? Les
professionnelles avaient autant le droit de célébrer Noël que les autres.


Dans un coin se trouvait un phonographe, dans un autre une
radio. Tous deux, allumés, rivalisaient pour l’occupation de l’espace sonore.
Une femme petite et aux jambes minces passait les disques en revue et nous jeta
à peine un regard. Deux autres, penchées sur le poste de radio, essayaient d’écouter.
Enfin, quatre jeunes filles allongées et réparties sur les riches canapés et
fauteuils feuilletaient des magazines ou discutaient entre elles. Je fis un
bref - très bref - inventaire de ce qu’elles portaient et me demandai pourquoi
elles se donnaient cette peine.


Escott se découvrit et arbora un sourire poli. Je m’efforçai
de l’imiter. Les filles ne parurent pas impressionnées. Aucune d’elles ne
sembla remarquer une femme plus âgée entrant par une ouverture voûtée masquée
par un rideau. La quarantaine, plutôt bien en chair, elle aurait fait une
formidable figure maternelle sans la poudre lourdement appliquée sur son visage
et ses lèvres peintes. Elle sourit et nous souhaita la bienvenue, nous
demandant si nous désirions boire quelque chose.


« Non merci, déclina Escott. Nous sommes venus voir M.
Vaughn Kyler. »


Elle secoua la tête, un modèle de confusion polie. « Il
n’y a pas de M. Kyler ici ou alors il a donné un autre nom. »


L’une des filles ricana.


« Quel dommage ! Il est de la plus haute importance
que je le voie. Ou, pour être exact, il est important qu’il nous rencontre. »


Deux blondes affalées sur le canapé arrêtèrent de faire
semblant de lire leurs magazines et tendirent l’oreille. Elles avaient remarqué
l’accent d’Escott et il provoquait son effet habituel. La plus proche allongea
une jambe sur la table basse et remonta ostensiblement son bas. Je suivis le
spectacle avec intérêt.


« J’aimerais pouvoir vous aider, mais nous avons tourné
au ralenti cette nuit, reprit la maquerelle. Nous n’avons vu personne à part
quelques habitués.


— Il est encore tôt.
Peut-être pourriez-vous vous renseigner auprès de ces messieurs une fois leurs
rendez-vous terminés… » Il fit apparaître un billet de dix dollars, plié
pour ne pas dépasser la taille d’une carte de visite. Selon mon estimation, il
venait de nous offrir pas mal de bon temps - ou au moins à l’un d’entre nous.


Elle sourit, toujours poliment, mais avec plus de sincérité
maintenant qu’ils parlaient le même langage. « Je vais voir ce que je peux
faire. En attendant, faites comme chez vous. » Elle glissa à travers le
rideau, nous laissant en compagnie d’un large échantillon de souriantes
possibilités.


« Quelle ironie ! dit-il, haussant un sourcil et
faisant apparemment référence au passé de sa propre maison[10].


— Comment tu t’appelles,
chéri ? » La blonde en avait fini avec le premier bas et s’attaquait
an second.


« Charles.


— Eh bien, Charles, que
dirais-tu de venir t’asseoir à côté de moi et te mettre à l’aise comme l’a
recommandé la dame ? Tu dois commencer à avoir très chaud dans ce manteau. »


Son amie gloussa.


« Votre sollicitude me va droit au cœur, répondit-il.
Et votre nom est… ?


— Trudy.


— Comment allez-vous, Trudy ? »
Il échangea une poignée de main avec elle, ce qui enchanta infiniment toutes
les autres. Il se comportait comme s’il se trouvait chez les Vanderbilt pour
prendre le thé et non au beau milieu d’un bordel, entouré de femmes à moitié
nues. Les autres se rapprochèrent et se présentèrent l’une après l’autre. Je
les soupçonnais de vouloir le faire parler. Un accent anglais devait avoir
quelque chose de nouveau pour elles.


Je me retrouvai exclu du cercle, mais j’appréciais trop le
spectacle pour en prendre ombrage. Escott redoublait d’élégance et de bonnes
manières. Ses yeux pétillaient et il arborait un sourire littéralement vorace.
Les filles ne s’en lassaient pas et furent visiblement déçues quand la
tenancière revint.


Son sourire à elle avait disparu et elle nous lança un
regard dur et dépourvu d’humour. « Par là, à l’étage ! lança-t-elle
en agitant la tête vers le rideau. La dernière porte sur la gauche. »


Escott prit congé des filles. La maquerelle s’écarta à la
dernière seconde et resta dans le salon. Ses yeux m’ignorèrent totalement alors
que je passais devant elle pour rejoindre la pièce suivante.


Il s’agissait d’un couloir désert et pauvrement meublé. Une
table proposait un assortiment de rafraîchissements, de la glace en quantité et
un plateau de sandwichs. Un guéridon avec un téléphone et une chaise
d’apparence confortable complétaient le décor. Escott parcourut l’ensemble d’un
seul coup d’œil, puis se lança à l’assaut des marches comme on le lui avait
indiqué.


À l’étage, le couloir présentait un alignement de portes,
certaines ouvertes, d’autres pas. Le bruit derrière les portes closes ne
faisait pas mystère des activités variées qui s’y déroulaient. En ce qui me
concerne en tout cas, bien peu était laissé à mon imagination pourtant fertile.
J’éprouvai des difficultés à me concentrer.


Escott s’arrêta devant la dernière porte sur la gauche et
leva la main pour toquer, puis il se ravisa. Il me lança un regard
interrogateur et je hochai la tête, prenant sa place. Il avait beau porter un
gilet pare-balles, tout bien considéré, j’étais tout de même celui de nous deux
le plus à l’épreuve des balles. Je frappai deux coups et, de l’autre côté, une
voix d’homme m’invita à entrer.


Comparé au salon, l’endroit paraissait lumineux et
spartiate. Pas de lit, mais une longue table avec une double rangée de chaises
toutes simples occupaient le centre de la pièce. Dessus, quelques crayons, un
livre de comptes, un téléphone et plusieurs milliers de dollars en petites
coupures. Debout dérrière la table, Hodge, l’homme de main de Kyler, pointait
un pistolet et nous tenait en joue.


Enflé et contusionné, un côté de son visage gardait le
souvenir de notre rencontre de la nuit dernière. Son expression quand il me vit
entrer m’assura qu’il n’avait pas oublié l’incident non plus.


« Alors, Monsieur l’Important en redemande ? »
Tous ces bleus lui imprimaient une grimace déplaisante sur le visage. En fait,
ça ne le changeait pas beaucoup. Ses yeux tombèrent sur l’entaille béante de
mon manteau. « Rimik a dit qu’il ne t’avait pas loupé. Il a bien
l’intention de terminer ce qu’il a commencé.


— Nous sommes venus voir
Kyler, le coupai-je.


— Oui, c’est ce qu’on m’a
dit. Tu as du nouveau concernant la gonzesse ?


— Peut-être, mais je
réserve cette information à Kyler.


— Il n’a pas de temps à
perdre avec des minables comme vous. Donnez-moi vos informations et fichez le camp
tant qu’il vous reste des jambes.


— Oh pitié, vous allez
nous faire mourir de peur. »


Son sourire s’élargit. « Quelle bonne idée…


— Arrêtez votre cirque,
Hodge. Nous voulons parler à votre patron et il sera intéressé par ce que nous
avons à lui dire.


— Il est occupé.


— Nous attendrons.
L’accueil est charmant en bas. »


Il agita le canon de son arme d’avant en arrière. « Toi
et ton pote, ramenez vos fesses par ici.


— D’abord, dîtes à votre
copine asthmatique de sortir de derrière la porte. »


Il n’en fit rien, mais son amie émergea prudemment. Elle
affichait un visage hâve, portait des lunettes en cul de bouteille et des
caoutchoucs aux pieds. Ajoutez à cela d’amples vêtements en laine et vous
comprendrez aisément qu’elle ne faisait pas partie du personnel de
divertissement de la maison. Elle courut se placer à côté de Hodge et nous
dévisagea. Comme elle ne semblait pas présenter une menace pour nos vies, nous
décidâmes d’entrer. Les yeux d’Escott parcoururent l’ensemble des lieux,
enregistrant tout ce qui s’y trouvait, avant de se fixer sur Hodge.


« Vous… Fermez la porte. »


Escott obéit.


« Restez où vous êtes et je veux voir vos mains. Opal,
appelle le patron ! »


La fille s’empara du téléphone et composa un numéro. Elle
attendit longtemps que quelqu’un réponde et sembla soulagée quand elle obtint
son interlocuteur. D’une voix haletante et enfantine, elle demanda qu’on lui
passe Kyler et mentionna le nom de Hodge. Je pensais qu’il poserait son arme
pour s’entretenir avec Kyler, mais lui et la fille s’entendirent pour n’en rien
faire. Il saisit l’écouteur de sa main libre et elle lui tint le micro devant
la bouche pour lui permettre de parler.


Son rapport se résuma à un bref compte rendu de la
situation, puis il écouta, son sourire s’élargissant au fur et à mesure qu’il
recevait ses instructions.


« C’est bon, mon chou, tu peux raccrocher, dit-il à la
fille.


— De bonnes nouvelles ?
demandai-je.


— Attends un peu et tu
verras. Opal, finis ce que tu as commencé. »


Visiblement, Opal mourait d’envie de savoir de quoi il
retournait, mais semblait bien trop timide pour le demander franchement. Elle
s’assit à la table et, poussée du coude par Hodge, se mit à compter l’argent.
Elle s’exécuta rapidement, tria chaque pile et tendit un ruban élastique autour
des liasses ainsi constituées. Chaque liasse fut ensuite enregistrée dans le
livre de comptes. Escott observait le livre avec une expression rappelant celle
d’un homme affamé devant un bifteck.


Opal finit de compter et transféra tout l’argent et le livre
dans son énorme sac. Et dire que je m’attendais à une sacoche…


Hodge hocha la tête d’un air approbateur. « Bien,
maintenant, descends guetter son arrivée. Préviens-moi dès qu’il sera là.


— Toute seule ? »
Son expression se durcit sous l’effet de l’indignation.


« Et alors ?


— Mais ces femmes se
moquent de moi !


— Tu n’as qu’à attendre
dans la cuisine. Allez ! »


Elle plissa les lèvres et le nez de dégoût et sortit.


Hodge dissimula son embarras en riant.


« Bon sang, c’est sans doute la seule femme de cette
ville à avoir passé l’âge du consentement sans avoir jamais consenti. Un de ces
jours, je vais devoir me la faire, rien que pour qu’elle comprenne toutes les
blagues qu’on fait sur elle.


— Il s’agit de la
comptable de M. Kyler, n’est-ce pas ? demanda Escott avec une légère
curiosité.


— Non, son jardinier. Qui
diable êtes-vous ?


— Quelqu’un qui
s’intéresse à cette affaire.


— Je veux un nom.


— Escott. »


Les yeux de Hodge se posèrent brièvement sur moi avant de
revenir sur Escott. « Vous êtes le propriétaire de la Nash. Comment vous
nous avez trouvés ?


— J’ai su où poser les
bonnes questions.


— Alors quelqu’un a trop
parlé.


— Au contraire, les gens
sont muets. M. Kyler a fait forte impression sur la communauté par ici. »


Hodge ne savait pas s’il devait prendre ça comme un
compliment ou non, Opal le soulagea d’une telle décision en entrant.


« Il vient d’arriver.


— Prends le sac et reste
derrière moi. Vous deux, passez devant ! »


Nous défilâmes jusqu’en bas, mais après avoir tourné à
droite au lieu de prendre à gauche, nous quittâmes le bâtiment par la cuisine.
On nous fit patienter dans la ruelle pendant qu’Opal nous précédait avec
l’argent. Quand elle revint, son sac paraissait bien plus léger et nettement
plus mince. Hodge lui ordonna de l’attendre dans sa voiture et elle fila sans
demander son reste.


Une Cadillac apparut à l’entrée de la ruelle, identique à
celle que j’avais repérée plus tôt, y compris la présence des vitres en verre
fumé. Une portière s’ouvrit à l’avant. Chaven sortit de derrière le volant et
vint s’assurer que la voie était libre. Il rejoignit Hodge et nous fit subir
une fouille rapide. Il trouva immédiatement le revolver d’Escott et l’en
soulagea. Il fit un signe de tête à Hodge qui nous encouragea à avancer.


En face de nous, la vitre côté passager descendit. Kyler se
trouvait de l’autre côté.


« Qu’y a-t-il ? » Il me fixa de ses yeux
bruns et durs. Le duvet sur ma nuque se dressa.


« C’est à propos de Doreen Grey. Elle a été abattue. »


En guise de réaction, son expression se fit encore plus
distante. « Je sais. Et alors ?


— C’est vous ? »


À présent, toute expression avait déserté son regard.
J’essayai de me concentrer sur lui, de le soumettre rapidement à mon influence.


Sans succès.


Il régnait pourtant une lumière suffisante. Peut-être qu’en
me concentrant mieux… Je fis une nouvelle tentative. « Lui avez-vous
tiré dessus ?


— Non. » Ses yeux me
sondèrent, indifférents à la pression que j’exerçais.


Tous les muscles de mon corps se contractèrent. Sa réaction
était totalement anormale. II aurait dû être bouche bée, avoir l’air songeur,
mais certainement pas afficher une telle maîtrise de soi. Du coin de l’œil, je
remarquai le regard d’Escott. Il avait senti que les choses ne se passaient pas
comme prévu.


Dans la ruelle derrière nous, Hodge et Chaven s’avancèrent.


« Lui, c’est Escott, patron », dit Hodge en le
montrant du doigt.


Les yeux de Kyler s’étrécirent. « Je sais. »


Escott hocha la tête. « Nous apprécions l’attention que
vous attachez personnellement à cette affaire.


— Rayez-moi de votre liste
des suspects, lui demanda Kyler.


— Bien sûr. Elle était
sous votre protection, mais nous devions nous en assurer. Aviez-vous réussi à
entrer en contact avec elle ?


— Non. Quelqu’un l’a fait
avant moi.


— Savez-vous qui cette
personne pourrait être ? »


Pas de réponse.


« Vous n’en avez pas la moindre idée ? »


Il tourna la tête pour regarder quelque chose sur la
banquette arrière. Quand il se retourna, son visage semblait un peu plus animé,
avec une expression qui aurait pu être de l’amusement, un cousin éloigné en
tout cas.


« À vous de le découvrir, Monsieur l’Agent Privé. »


Escott leva le menton.


« Oui, je sais qui vous êtes. Vous avez contrarié les
plans de Frankie Paco[11] et réussi à survivre au
contrat qu’il avait mis sur votre tête. Vous avez même liquidé Fred Sanderson
et fait porter le chapeau à son partenaire. »


L’inexactitude de ce dernier détail avait quelque chose
d’encourageant. Je me sentais légèrement mieux, sachant que Kyler n’était pas
infaillible. D’un autre côté, ça plaçait Escott en première ligne.


« C’est du passé. Mais après cette nuit, je ne veux
plus vous trouver en travers de ma route. »


L’un des coins de la bouche d’Escott trembla. Je le
connaissais suffisamment pour savoir l’interpréter et je sentis mes entrailles
se tordre. « Merci pour cet avertissement, répondit-il d’un ton égal.


— Vous n’en recevrez pas
d’autre. Je veux que vous compreniez que je suis bien meilleur à ce petit jeu
que Paco ne l’a jamais été. »


Les yeux d’Escott brillèrent. « Je n’en ai jamais
douté. »


Agacé, Kyler sentit qu’il n’obtenait pas la réaction
attendue. « Chaven ! »


Chaven fit un pas en avant et enfonça son poing à un endroit
non protégé par le gilet pare-balles d’Escott - son rein droit en l’occurrence.
Escott ravala un grognement de douleur perçant, mais ne put s’empêcher de
mettre un genou à terre. J’avançai sur Chaven, mais Hodge brandissait toujours
son pistolet.


« Vas-y, Monsieur l’Important, ricana-t-il. Donne-moi
une excuse. »


Cela suffit à me faire réfléchir à deux fois avant de me
lancer dans une aventure que nous finirions tous par regretter. Je bougeai sans
brusquerie et m’agenouillai près d’Escott.


Je soufflai à son oreille :


« Vous êtes un acteur, bon sang, faites semblant
d’avoir peur ! »


Il hoqueta à plusieurs reprises. Heureusement, tête baissée,
il n’était pas évident de se rendre compte qu’il se retenait de rire. « C’est
un peu tard pour ça. Il ne marcherait jamais.


— Peut-être que je peux le
convaincre - je n’aurai pas à jouer la comédie.


— Qu’est-ce que vous… »


Mais je perdis la suite quand Hodge surgit à côté de moi et
m’enfonça un genou dans le côté. L’air fut projeté hors de mes poumons. Mon dos
s’écrasa contre la chaussée froide et humide et ma tête l’aurait suivi si je
n’avais pas rentré mon menton juste à temps.


« Ça, c’est pour l’autre nuit », précisa-t-il.


Je levai les yeux, désorienté par la culbute qui m’avait
fait passer d’une position verticale à l’horizontale. Hodge souriait, ravi de
l’occasion de prendre sa revanche. Il n’était pas vraiment en mesure de
m’infliger de réels dégâts, ma transformation m’ayant rendu plus résistant
au-dedans et au-dehors, mais ça ne voulait pas dire que j’aimais rester les
bras croisés et encaisser. En fait, il m’avait vraiment mis en rogne et je
ressentais une forte envie de le tuer. Mais je me retins à cause d’Escott ;
je ne voulais pas qu’il en fasse les frais, mais déjà il se relevait
péniblement.


« Non, lui lançai-je d’une manière pressante. Ne bougez
pas et laissez-moi… »


Hodge nous interrompit à nouveau. Mes dents
s’entrechoquèrent et je manquai de me mordre la langue. Un éclat de lumière
blanche explosa derrière mes yeux. Mon corps se contracta, puis resta allongé.


Vulnérable.


« Ça, c’est pour cette nuit… »


Il avait utilisé son pied cette fois et ma tête avait fait
office de ballon. Je dus lutter pour rester conscient. Si je perdais
connaissance, ne serait-ce qu’une seconde ou deux, je disparaîtrais dans le
néant pour une durée indéterminée. Hodge assista à mes efforts avec beaucoup
d’intérêt. Il attendait que j’aie suffisamment récupéré pour apprécier
pleinement la suite des événements.


« … et ça c’est pour demain ! »


Il leva le pied, cette fois pour me l’enfoncer dans les
parties.


J’étais résistant, mais pas à ce point. La terreur et mon
instinct prirent le relais. Je ne pris pas le temps de considérer qu’il ne
faisait pas assez noir pour ce que j’avais en tête, ni ne pensai aux problèmes
éventuels qui pourraient se présenter : je n’étais que pur réflexe. Je me
volatilisai à peine un instant avant l’impact. Son pied fendit l’air et
s’écrasa sur la chaussée. Il laissa échapper un petit cri, de surprise ou de
peur soudaine, je n’aurais su le dire.


En mobilisant toute ma volonté, je réussis à regagner ma
solidité - de peu. Ma colère m’aidait. J’avais disparu pendant une longue
seconde, mais je réapparus au même endroit, les hanches soigneusement déplacées
à l’abri du danger. Hodge avait toujours le pied par terre et il agitait les
bras pour conserver son équilibre. Homme à ne pas laisser passer une telle
occasion, je n’eus pas à réfléchir longtemps avant de la saisir - une seule
règle s’applique dans les combats de rue : survivre. À cause de l’angle
bizarre, je ne pus pas mettre beaucoup de force dans mon coup, mais cela
suffit. Mon poing s’éleva pour s’écraser fermement contre ses parties.


Son cri résonna jusqu’aux deux extrémités de la rue et son
écho rebondit contre les murs de la ruelle. Il s’écroula et roula sur lui-même,
jambes rentrées, les mains en coupe ramenées sur l’aine, le visage tordu de
douleur.


Je me relevai. Vite. Chaven avait reculé de quelques pas et
dégainé son arme. Il la pointait en tremblant, autant sur Escott que sur moi.


Une portière de voiture s’ouvrit doucement derrière moi.
Kyler sortit, un automatique impressionnant à la main. L’expression de son
visage valait le détour : un mélange de peur et de colère. De toute
évidence, il avait assisté à mon numéro d’invisibilité et il essayait de
rationaliser l’impossibilité de ce qu’il venait de voir. Il détestait vraiment
l’incertitude.


À présent, ma seule ligne de défense consistait à bluffer en
agissant normalement - ou aussi normalement que possible étant donné les
circonstances. Je me massai le côté avec le coude, me pliai un peu en deux et
vérifiai délicatement l’état de ma mâchoire en me souvenant de respirer
bruyamment.


Chaven et Kyler ne bougeaient pas et attendaient la suite.


Escott comprit ce que j’essayais de faire et apporta sa
contribution personnelle à mon cinéma. « Vous êtes blessé ?


— Bien sûr que je suis
blessé, rétorquai-je d’un ton cassant. Cet enfoiré est allé trop loin. J’espère
en avoir fait un infirme ! »


Leur attention se reporta sur Hodge, comme je l’avais
espéré. « Va voir comment il va », ordonna Kyler.


Chaven marcha en crabe vers son partenaire tout en nous
gardant en joue. Hodge répondit à ses questions de manière plutôt incohérente.
Même avec mon ouïe, je ne fus en mesure que de percevoir « merde », « putain »
et « tue-les » entre des grognements étouffés de douleur. Je n’allais
tout de même pas le prendre en pitié, il ne faisait que faire l’expérience de
ce qu’il avait prévu pour moi.


Escott s’était relevé à présent et il se rangea prudemment à
mon côté.


« Est-ce que Chaven a vu quelque chose ? chuchotai-je.


— Je ne pense pas, je lui
bouchais la vue. »


C’était déjà ça.


Kyler bougea brusquement et d’un air décidé. Pour lui, une
mauvaise décision valait mieux que pas de décision du tout. Il tendit le bras
qui tenait l’arme et, s’assurant qu’il ne tremblait pas, pointa le canon droit
sur moi. J’arrêtai de lécher les blessures que je ne sentais déjà plus et
poussai Escott à couvert, derrière quelques poubelles. Il se trouvait toujours
trop près de la ligne de tir, mais s’il esquivait assez vite…


La porte de la cuisine du Satchel s’ouvrit et le videur
passa la tête, à la recherche de la source de tout ce bruit. Des rideaux
s’agitèrent à la fenêtre latérale et des visages interrogateurs nous
observèrent. Opal apparut à l’entrée de la ruelle et ouvrit de grands yeux, une
main gantée devant la bouche.


Kyler les vit et hésita. Ils faisaient partie de son
organisation à des degrés divers, mais ça n’en faisait pas moins d’eux des
témoins. Il changea légèrement de position et je sus que l’enfer n’allait pas
se déchaîner - pas pour l’instant en tout cas.


« Chaven… Aide-le à se relever. »


Avec l’assistance d’une Opal secouée par un rire nerveux,
Chaven aida Hodge à claudiquer jusqu’à sa Cadillac. Pendant tout ce temps,
Kyler nous tint en respect du regard - et de son pistolet. Je crois que, pas
une fois, il ne cligna des yeux.


Escott avait repris une expression plus sérieuse, sans doute
celle que voulait obtenir Kyler au départ. Une fois le problème Hodge réglé, il
s’approcha une dernière fois de nous. Personne ne souriait.


« Rien n’a changé, cracha-t-il. Escott, restez hors de
mon chemin. Fleming, je ne veux plus jamais vous revoir. Quittez la ville,
mourez, ça m’est égal. Je vous laisse jusqu’à demain. »


Je me concentrai sur ses yeux, je les entrai dans ma
mémoire, essayant une fois encore de briser la barrière dure comme la pierre
qui m’empêchait d’atteindre le cerveau qui se trouvait derrière.


Rien.


Chaven vint se poster de l’autre côté de la voiture et
ouvrit la porte côté conducteur, mais à l’arrière. Il se pencha quelques
instants pour se livrer à une tâche quelconque, puis j’entendis un bruit sourd
contre la chaussée.


Kyler l’entendit lui aussi et commença à reculer jusqu’à
atteindre le véhicule. Il ouvrit la portière côté passager et se glissa à
l’intérieur. Chaven avait déjà pris le volant et démarrait. La grosse Cadillac
s’éloigna presque silencieusement. Sa sœur jumelle, conduite par Opal, la
suivit un instant plus tard. Sur la banquette arrière, Hodge se hissa jusqu’au
pare-brise pour me lancer un ultime regard furieux.


Bon débarras.


Escott laissa échapper le soupir contenu qu’il avait retenu
tout ce temps - preuve qu’il avait des nerfs après tout. « Vous savez,
fît-il d’un ton irrité, ce type à la face de rat a gardé mon Webley. »


Je dus ravaler l’éclat de rire qui menaçait. Si je le
laissais partir, je pourrais bien ne pas réussir à l’arrêter. Pour me changer
les idées, je tournai mon attention vers nos anges gardiens du Satchel. Alors
que je me retournai, le videur rentra précipitamment et verrouilla la porte.
Les visages à la fenêtre s’éclipsèrent aussi. La lumière brillait toujours,
mais les stores et les rideaux avaient été remis en place. Avec les hommes
comme Kyler, la curiosité pouvait bien vite se transformer en raccourci pour la
malchance.


« Vous voulez rentrer à la maison ? demandai-je


— C’est une excellente
idée, »


Escott marchait avec une certaine raideur. Il frotta
négligemment son rein endolori alors que nous quittions la ruelle.


Dans la rue devant nous reposait un gros ballot immobile. Je
ne parvins tout d’abord pas à l’identifier, mais en approchant je distinguai
des bras et des jambes.


Le corps d’un homme.


Kyler nous avait laissé ses ordures à nettoyer.


Avec précaution, Escott le retourna. L’odeur du sang,
capiteuse, s’éleva dans l’air froid et humide. L’homme avait été passé à tabac.
Et pas qu’un peu.


Il présentait un visage ensanglanté et enflé, méchamment
marqué… mais néanmoins reconnaissable.


« Bon sang ! m’exclamai-je. Harry Summers. »
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Escott tendit la main et s’immobilisa. « Je sens son
pouls. » Quand il essaya de lui soulever une paupière, Summers
tressaillit.


« Laissez-moi tranquille, gémit-il.


— Calmez-vous, monsieur
Summers, nous sommes des amis. Je suis Charles Escott, nous nous sommes
rencontrés hier…


— Fichez-moi la paix…


— Harry… C’est moi,
Fleming. Vous vous souvenez ? La nuit dernière, au Top Hat ?


— Allez au diable !


— Oublions ça, dites-nous
simplement où vous avez mal.


— Partout, bon sang ! »


Nous consacrâmes quelques minutes à vérifier qu’il n’avait
rien de cassé, ni ne souffrait de blessures par balle. Summers ne répondit que
brièvement et à contrecœur aux questions concernant sa santé. Il ne fit preuve
d’un semblant d’énergie qu’une seule fois, quand Escott lui fit part de son
intention de l’amener à l’hôpital.


« Non, non. Je ne vais pas si mal.


— Vous pourriez avoir des
blessures internes, monsieur Summers.


— J’ai déjà été mêlé à des
bagarres. Je sais quand je dois voir un médecin. Et ce n’est pas le cas cette
fois. »


Escott décida de ne pas insister. « Vous pouvez marcher ?


— Où est l’urgence ?


— Notre présence ici
manque de discrétion. En outre, ma voiture est infiniment plus confortable que
la chaussée. »


L’offre d’un endroit où il serait plus à l’aise pour se
reposer sembla pénétrer sous le crâne quelque peu cabossé de Summers et il nous
permit de l’aider à tenir debout le court trajet nous séparant de la Nash. Nous
l’installâmes avec plus de soin que n’en avait mis Chaven pour le tirer de la
Cadillac, bien qu’il ne fût pas en état d’apprécier nos efforts. Une fois sur
la banquette arrière, il s’allongea sur le flanc en se tenant l’estomac.


« Vous êtes sûr de ne pas vouloir l’emmener à l’hôpital ?
demandai-je.


— Ménageons-le, ça nous
facilitera les choses. Je préférerais aussi éviter d’attirer l’attention des
autorités tant que nous n’aurons pas découvert pourquoi et comment il a fini en
compagnie de Kyler.


— D’accord, mais si son
état s’aggrave, il va à l’hôpital.


— Absolument. »


Escott nous reconduisit rapidement chez nous. Une fois n’est
pas coutume, il se gara devant la maison : l’escalier était plus large et
plus sûr qu’à l’arrière du bâtiment. Je notai avec reconnaissance qu’il avait
fait rapatrier ma voiture depuis Boswell House. J’avais le sentiment que j’en
aurais besoin plus tard.


Summers répugnait à bouger, mais nous parvînmes tant bien
que mal à le sortir de la Nash et à le faire entrer dans la maison. Escott fit couler
de l’eau chaude dans l’évier de la cuisine, puis il partit chercher des
fournitures médicales à l’étage pendant que j’installais notre invité
récalcitrant à table. Je dévalisai l’armoire à alcools dans la salle à manger.
Je n’eus pas à persuader Summers d’avaler la triple dose d’alcool que je lui
offrais.


« Que vous est-il arrivé ? » demandai-je.


11 renifla une fois, comme s’il s’adressait à un parfait
crétin, et secoua la tête. Son œil s’arrêta sur la manche de mon manteau. « Et
à vous ?


— Je me coupais les ongles
et les ciseaux ont glissé. Pourquoi Kyler vous a-t-il arrangé de la sorte ? »


Il regarda fixement son verre.


« Que savez-vous à propos de la mort de Stan McAlister ?


— Allez au diable…


— Et à propos du bracelet
de Marian ? »


Il fixa la table.


Escott était revenu les bras chargés et nous observait
calmement depuis la porte du couloir. Il leva un sourcil interrogateur. Je
haussai les épaules. Il entra et laissa tomber serviettes, bandages et teinture
d’iode sur la table.


L’eau était chaude à présent et Summers refusa toute
assistance supplémentaire, titubant jusqu’à l’évier pour se nettoyer lui-même.
Je retournai à la salle à manger pour lui remplir un autre verre. Escott me
suivit.


« Je vous sers ? demandai-je.


— S’il vous plaît. Comme
d’habitude, mais sans le tonic cette fois. »


J’ouvris la bouteille de gin et versai généreusement, en
proie à un profond sentiment de regret de ne pouvoir me joindre à lui.
Physiquement, je ne supportais plus l’alcool, mais le besoin émotionnel n’avait
pas disparu. Après une nuit comme celle-là, j’avais envie de me soûler. Je
tendis son verre à Escott et tâchai de ne pas trop le dévisager alors qu’il
avalait sa première gorgée.


Par la porte de la salle à manger, il regarda Summers qui se
lavait lentement le visage dans la cuisine. « Il ne va pas se montrer très
coopératif, remarqua-t-fl.


— Je l’avais déjà deviné.


— Il sera peut-être
nécessaire que vous l’encouragiez un peu, »


Préoccupé par Summers, il ne vit pas mon hésitation. « Je
pense que nous obtiendrons plus de lui s’il se décide à nous parler de son
propre chef,


— Sauf si ça lui prend
toute la nuit.


— Vous êtes pressé ?


— Peut-être bien. C’est
Kyler qui m’inquiète.


— À cause de Harry ? »


Il prit une autre gorgée. « Réfléchissez : Kyler
aurait pu le larguer n’importe où dans cette ville. Pourquoi, alors, nous
l’a-t-il confié ?


— C’est un geste de défi.
Il est certain de nous tenir. Il doit penser qu’après son intimidation de cette
nuit, nous aurons bien trop peur pour prévenir les flics.


— Et il a raison de penser
ça ? »


Il parlait sérieusement et je lui fis donc une réponse qui
l’était tout autant. « Je n’ai pas fini d’y réfléchir.


— Vous y pensez ? En
ce moment ? Et son ultimatum vous intimant de quitter la ville ?


— Ou de mourir. N’oubliez
pas cette option.


— Voilà qui ne laisse pas
vraiment le choix, n’est-ce pas ?


— Oui, les deux solutions
sont nulles. Kyler a aussi dû avoir un choc quand il m’a vu disparaître comme
ça.


— Je peux difficilement
vous le reprocher. Le dernier assaut de Hodge vous autorisait toute mesure,
aussi désespérée soit-elle, pour l’éviter - vous aviez vraiment l’air
désespéré. En tout cas, bravo pour lui avoir rendu la monnaie de sa pièce.


— Merci, j’y ai réfléchi
pendant des heures.


— Hodge doit probablement
en faire autant, me rétorqua-t-il sur un ton lourd de sens.


— Vos encouragements me
vont droit au cœur, Charles. Hodge ne me fait pas peur. Je connais ce genre de
type : c’est une ordure, autrement dit un moins que rien. Kyler m’inquiète
bien plus.


— Vraiment ?


— Seul un imbécile ne
serait pas inquiet.


— Mais pourquoi ? Quel
mal réel peut-il vous faire ? »


Il venait d’entrer directement au cœur du problème et cette
fois je ne me débarrasserais pas de lui avec la première excuse venue. Pensant
à Summers dans la pièce d’à côté, je baissai la voix. « La nuit dernière,
j’ai voulu frimer en jouant quelques tours de mon cru à Leadfoot Sam. Je lui ai
flanqué la peur de sa vie, parce qu’il n’a pas compris ce qu’il voyait - ou ne
voyait pas. II ne demandait qu’une chose ; mettre la plus grande distance
possible entre nous, parce que ça le dépassait.


— Et Kyler n’est pas fait
du même bois que Leadfoot.


— Il est soit plus
intelligent ou plus stupide, c’est une question de point de vue. Plus
intelligent parce qu’il sait que je suis différent et pourrais représenter une
menace. Plus stupide parce qu’il n’a pas le bon sens de laisser tomber. Vous
étiez là, vous avez vu ce qui s’est passé.


— Alors, vous avez
effectivement essayé de l’hypnotiser ?


— À trois reprises. Rien.
J’avais l’impression de me heurter à un mur de brique et de rebondir dessus. La
balle s’éloigne simplement et le mur reste là, sans réagir.


— La seule fois où ça vous
est déjà arrivé, c’était face à…


— … un autre vampire[12], je sais.


— Est-ce que Kyler est… ?


— Non, répondis-je avec un
grand soupir de soulagement. C’est la première explication à laquelle j’ai
pensé. J’ai vérifié, vous pouvez me croire. Son cœur bat tout à fait
régulièrement.


— J’envisage une autre
possibilité - plutôt déplaisante d’ailleurs.


— Vous avez toute mon
attention.


— Elle concerne l’état
mental de Kyler. Vous souvenez-vous du problème rencontré avec Evan Robley[13] il y a quelques mois ? »


Le souvenir de cette expérience résonnait encore
désagréablement en moi.


« Vous aviez essayé d’entrer dans son esprit sans y
parvenir.


— Seulement parce que le
pauvre diable venait de subir une perte énorme. Je vois ou vous voulez en
venir, mais ne croyez-vous pas que les circonstances sont bien trop différentes ?
Evan avait perdu les pédales à cause d’un terrible choc émotionnel ; Kyler
est tout le contraire d’Evan. Je n’ai jamais rencontré une personne aussi
totalement sûre d’elle.


— Oui, d’un extrême à
l’autre - mais tous deux capables de résister à votre influence. Il ne s’agit
d’ailleurs probablement pas d’une résistance consciente. M. Robley était
tellement affecté par son chagrin que, l’espace d’un instant, il n’a simplement
pas semblé conscient de votre présence.


— Mais ça a changé par la
suite, lui fis-je remarquer.


— Parce que Robley avait
pratiquement recouvré son équilibre mental. Il a franchi le bord du précipice,
mais a réussi à s’accrocher et à remonter. Par contraste, Kyler connaît un état
mental similaire, mais se révèle capable de fonctionner comme s’il était
normal. »


J’avais fini par comprendre. Malheureusement. Et je n’aimais
pas ça du tout.


« Je m’empresse d’ajouter que ce qui ne va pas chez
Kyler ne provient pas nécessairement d’un sévère choc émotionnel, comme dans le
cas de M. Robley. Certaines personnes naissent ainsi, du moins il me semble.


— Charles, peu importe
votre façon de considérer le problème : Kyler est bon pour la camisole de
force.


— C’est possible. Pour
l’instant nous en sommes réduits à des spéculations basées sur une preuve
négative.


— Laquelle ? Je suis
incapable de l’influencer, donc il est cinglé ? Ça me va !


— N’oublions pas votre
réaction personnelle face à cet homme - et la mienne aussi d’ailleurs. Plus tôt
cette nuit, vous l’avez comparé à un serpent. Pour l’avoir rencontré, j’ai
tendance à me ranger sans réserve à votre avis. » Il se frotta l’endroit
au bas du dos où il avait été frappé.


« Mais ce genre de preuve ne vous satisfait pas.


— Ah, mais j’attache une
grande importance aux réactions instinctives. Certains individus nous répugnent
pour des raisons dont nous n’avons pas conscience, mais nous aurions tort de ne
pas tenir compte sérieusement de ce genre de réactions intimes. Je m’y suis fié
plus d’une fois et n’ai jamais eu à le regretter. »


Comme la fois où il avait suivi un vampire amnésique pour en
savoir plus sur lui. « D’accord, ce n’est pas moi qui vous contredirai. »


Il finit d’avaler son gin. « Nous sommes donc d’accord.
Mais cela ne veut pas dire que vous ne serez pas obligé de prendre des mesures
pour vous protéger de lui.


— Est-ce que vous essayez
de me persuader de m’attaquer à Kyler ?


— Je me contente de faire
défiler dans ma tête toutes les options qui se présentent à nous. Les exprimer
à haute voix m’aide parfois. Quant à avoir une autre confrontation directe avec
Kyler, la décision vous appartient. »


Je n’en étais pas totalement persuadé. « Je ne saurais
même pas où le trouver.


— Pour citer notre ami
court sur pattes, Pony Jones : “à moins que ce soit lui qui vous
trouve”.


— C’est ça »,
lâchai-je d’un air maussade. C’est bien ce que je craignais et quiconque se
tiendrait à mon côté serait pris entre deux feux.


Dans la cuisine, Summers avait fermé le robinet et
tamponnait doucement son visage avec une serviette. Je finis de lui verser un
deuxième verre et nous le rejoignîmes.


Une fois tout le sang nettoyé, les dégâts ne semblaient
guère moins alarmants : un œil gonflé et fermé, l’autre portant une
entaille à l’arcade sourcilière, le reste de l’inventaire comprenant diverses
contusions à des endroits sensibles, une lèvre fendue et un nez cassé.


« Si vous vous opposez toujours à une visite à
l’hôpital, je connais un médecin qui pourrait vous examiner », offrit
Escott. Il posa son verre vide et gagna le réfrigérateur d’où il tira un bac à
glace.


« Ça ira, insista Summers, se laissant tomber sur sa
chaise. Qu’est-ce que vous me voulez, d’abord ?


— Vous vous rappelez
peut-être que M. Pierce m’a engagé pour retrouver le bracelet disparu de sa
fille. Sauriez-vous où il se trouve, par hasard ? »


Summers lui lança un regard signifiant « allez au
diable », mais Escott l’ignora et porta le bac à l’évier. Il fit
apparaître un pic hors d’un tiroir et commença à fendre la glace. « Dans
cette affaire, deux personnes sont mortes jusqu’à présent, monsieur Summers.
Vaughn Kyler est impliqué et je crois savoir dans quelle mesure et pourquoi.
Nous voulons que vous nous disiez…


— Pour me prendre une
autre raclée ? Non merci ! »


Escott versa les morceaux de glace sur une serviette et en
fit un paquet qu’il offrit à Summers. Il l’accepta avec une pointe de défiance,
puis le pressa avec précaution contre son œil fermé.


« Pour l’instant, commença Escott, je n’ai aucunement
l’intention d’associer la police à…


— Laissez-la en dehors de
tout ça, ça ne la regarde pas.


— Dans ce cas, c’est moi
que ça regarde, puisque Kyler a eu la gentillesse de vous remettre entre mes
mains. Il n’aurait pas agi de la sorte s’il avait été inquiet des informations
que vous pourriez nous livrer.


— Je ne sais rien.


— Alors vous ne courez
aucun risque en vous confiant à nous. Pourquoi Kyler vous a-t-il arrangé ainsi ?
Que voulait-il obtenir de vous ? »


Summers ne desserra pas les dents.


« Très bien, essayons de cette manière alors : Kyler
s’intéressait beaucoup à une amie de Stan McAlister et, apparemment, il n’était
pas le seul. Cette amie a été abattue aujourd’hui et Kyler affirme n’y être
pour rien. Peut-être que c’est vous ?


— J’ignore de quoi vous
parlez. »


Escott pinça les lèvres et nous échangeâmes un regard.
Summers faisait un piètre menteur. « Vous en savez assez pour avoir essayé
de le garder pour vous. Dans le cas contraire, Kyler ne vous aurait pas
consacré autant de temps et d’efforts. Et ça doit être important, sinon vous
n’auriez pas fait preuve d’une telle résistance. »


Summers tripota la serviette pour tasser la glace en un plus
petit paquet. Le bruit sec des craquements résonna fortement dans la cuisine.


« Que lui avez-vous dit ?


— Rien. Ni à lui ni à
vous.


— Je vois. Kyler n’a donc
pas obtenu l’information dont il avait besoin ou il la connaissait déjà et
voulait simplement que vous confirmiez. Ce que vous avez dû faire, d’une
manière ou d’une autre, sinon il ne vous aurait pas relâché.


— Je n’ai rien dit.


— Certains silences
peuvent se révéler éloquents pour un bon observateur et je ne doute pas que
Kyler possède une telle qualité. Que vous a-t-il demandé ?


— Rien. »


Escott leva un sourcil dans ma direction pour me faire
comprendre que mon tour était venu. La tension qui avait transformé mes mains
en poings gagnait à présent mes bras et mon dos. Il s’attendait à ce que je
fasse subir la totale à Summers, que je l’hypnotise et dérobe ce qui se
trouvait dans son esprit. C’est la façon dont nous avions procédé dans les
précédentes affaires sans beaucoup d’états d’âme de ma part. Une rapide
suggestion ou une brève question ne suffiraient pourtant pas cette fois. Un
refus de ma part ne ferait qu’encourager Escott à m’interroger, ne me laissant
pas d’autre choix que de lui mentir ou de refuser de lui répondre - une
alternative que je rejetais.


« Si vous avez terminé, j’aimerais rentrer chez moi, grommela
Summers.


— Oui, c’est bon »,
lui dis-je.


Tous deux me lancèrent un regard surpris.


« Nous n’avons pas besoin de lui, Charles, pas plus que
Kyler n’en avait besoin. »


Escott fronça longuement les sourcils.


« Réfléchissez, développai-je. Kvler se fiche bien de
savoir qui a tué Stan McAlister ou si Kitty sera reconnue coupable, ce ne sont
pas ses affaires. Il semble ne s’intéresser qu’au bracelet. Il fait donc savoir
qu’il souhaite rencontrer l’amie de Stan qui a probablement le bijou en sa
possession. Il garantit sa sécurité et promet même une compensation financière.
Mais quelqu’un arrive avant lui au rendez-vous et l’amie est tuée. Sa
réputation va en souffrir, parce qu’il donne l’impression de n’avoir pas tenu
parole. Et Kyler attache beaucoup d’importance à sa réputation. Le bracelet
passe au second plan. À présent, Kyler veut mettre la main sur celui qui l’a
doublé. Comme il ne peut pas atteindre Kitty, Pierce ou Marian - tous trop bien
protégés - il choisit Hany pour obtenir quelques réponses. Il n’est pas
difficile d’en déduire ce que sait Harry. »


Le visage contusionné de Summers s’assombrit.


« Ce qui nous ramène à Stan McAlister. Vous faites un
coupable idéal, Harry. Vous l’aviez déjà frappé pour avoir levé les yeux sur
Marian.


— Comment savez-vous… »
Il se tut. Il avait supposé, à tort, que Marian m’avait raconté l’incident.


« La jalousie est un excellent mobile. Vous auriez pu
convaincre Stan de vous laisser monter avec lui dans l’appartement de Kitty,
mais il n’aurait jamais été assez stupide pour vous tourner le dos. Jamais vous
ne l’auriez assommé par-derrière avec une poêle à frire avant de l’achever au
couteau à découper, vous lui auriez simplement cassé la figure.


« Mais rien de tout ça n’est arrivé. Quelqu’un d’autre
a tué Stan. Pas Kitty, elle a à peine eu le temps de rentrer chez elle avant de
prendre la fuite. Ce n’était pas très malin, mais la pauvre avait tellement
peur qu’elle n’arrivait plus à raisonner. Seuls les Pierce avaient aussi un
mobile. »


Déjà élevé, le rythme cardiaque de Summers s’accéléra.


« Sébastian Pierce voulait récupérer le bracelet. Il
nous a engagés pour ça. Ç‘aurait très bien pu constituer une manœuvre de sa
part, pour lui permettre de tuer Stan et éviter d’apparaître sur la liste des
suspects. Mais je ne le crois pas homme à tenter quelque chose d’aussi
machiavélique. Par ailleurs, il possède assez d’argent et de relations pour se
payer un vrai professionnel capable de faire le travail proprement. S’il avait
eu pour objectif de tuer Stan, il aurait fait preuve de bien plus d’efficacité.
Ce qui nous laisse Marian…


— Absolument pas. Elle n’a
rien fait.


— Alors vous ne verrez pas
d’inconvénient à me laisser faire des conjectures, ne serait-ce que pour
éliminer cette hypothèse. »


Summers se tassa en grondant et parut regarder en lui-même.
Il n’allait pas apprécier ce que j’avais à dire, mais il n’avait pas l’énergie
pour m’arrêter.


« Tout a commencé par une affaire de vol pour laquelle
nous avons été engagés. Mais Stan était un maître chanteur, pas un voleur. Supposons
qu’il n’ait pas volé ce bracelet, mais qu’il lui a été remis… Vous m’avez
avoué l’autre nuit que Marian était sortie avec vous en partie parce que vous
aviez fait de la prison. Marian aime transgresser les règles et sortir avec des
mauvais garçons l’excite.


« Stan dirigeait donc une déplaisante petite entreprise
de chantage. Pendant qu’il couchait avec n’importe quelle fille ayant de
l’argent de côté, son associée prenait des photos des festivités depuis l’autre
pièce. Après, il montrait les clichés à sa conquête, la menaçait de façon
convaincante et gagnait sa vie quand cette dernière cédait.


« Il possédait un réel talent pour trouver les femmes
qui aimaient se frotter aux petites frappes telles que lui. Kitty en faisait
peut-être partie, je l’ignore, mais il était devenu son ami et ses relations
dans les hautes sphères le conduisirent tout droit à Marian Pierce.


« Nous laisserons de côté les détails de calendrier et
de méthode pour simplement conserver l’hypothèse qu’il s’est mis à faire
chanter Marian. Mais pour une fois, au lieu de se contenter d’argent, il a
décidé de viser plus haut et a exigé le bracelet en paiement. Elle le lui a
donné, mais sa disparition a fini par être remarquée. Croyant à un simple vol,
Sébastian Pierce a fait appel à nous.


« Mais Marian est vigilante. Elle nous a repérés et a
jeté son dévolu sur moi - au club - pour me tuer les vers du nez. Quand elle a
échoué, elle est allée retrouver Stan » et lui a expliqué la situation. Et
il a déguerpi. Il n’est pas rentré directement à son hôtel, parce qu’il avait
un rendez-vous avec Kittv. Je pense qu’il est passé à l’Angel Grill pour la
chercher.


— N’aurait-il pas pu ne
pas honorer le rendez-vous et s’excuser plus tard ? demanda Escott. Il
devait être plutôt pressé.


— Vous oubliez ce que m’a
appris sa partenaire.


— Pourriez-vous vous
montrer plus précis ?


— Stan était tombé
amoureux de Kitty. Pour ce que nous en savons, il ne la faisait pas chanter,
bien qu’elle corresponde parfaitement au profil de toutes ses autres victimes.


— Preuve négative »,
me mit-il en garde.


Je haussai les épaules. « C’est possible, mais ça
explique pourquoi il n’a pas couru directement à Boswell House pour y faire ses
valises. Il est allé à l’Angel, l’a manquée ou a entendu dire qu’elle était
partie, puis il est rentré chez lui. À son arrivée, Kitty l’a prévenu de notre
présence et il s’est précipité chez elle. Marian et lui n’avaient pas vraiment
eu le temps de discuter au club et elle avait sans doute beaucoup à dire. Stan
a très bien pu mentionner où il serait et Marian a décidé de le retrouver
là-bas.


— Stan peut très bien lui
avoir demandé de le suivre.


— Ah bon ?


— Pour lui demander de
l’argent liquide », expliqua Escott.


Je hochai la tête. Si McAlister avait voulu quitter Chicago
dans l’urgence, il aurait difficilement pu troquer le bracelet contre des
billets de train.


« Admettons. Quand Stan est arrivé chez Kitty, Marian
l’attendait. Ils sont entrés grâce à la clé de Stan et ont fini dans la
cuisine, probablement à la recherche de quelque chose à boire. À ce stade, la
conversation a pu prendre deux tournures différentes : Stan a demandé de
l’argent à Marian ou Marian a exigé de récupérer son bracelet.


— Voire les deux ?


— Quoi qu’il en soit, une
dispute a éclaté et Stan a commis l’erreur de lui tourner le dos. Elle l’a
frappé avec le premier objet qui lui est tombé sous la main, c’est-à-dire une
poêle. Il est sans doute mort sur le coup. Elle ne savait pas si elle l’avait
tué, mais elle était assez en colère pour s’en assurer. »


Escott secoua la tête, une seule fois, pas pour refuser ce
que je m’apprêtais à dire mais pour m’enjoindre à la prudence. Assis à table,
Summers s’était voûté. Il n’avait pas besoin d’entendre les détails de
l’attaque au couteau qui avait achevé Stan McAlister.


« Elle a fouillé le corps et a trouvé le portefeuille
de Stan, ainsi que le pistolet que Doreen nous a affirmé qu’il portait. Elle
les a pris et a fermé derrière elle avec la clé de Stan, laissant à Kitty le
soin de découvrir ce dernier - et nous, Kitty. Marian s’est sauvée comme si
elle avait le diable aux trousses et a couru directement chez vous, Harry,
parce qu’elle savait que vous lui procureriez un alibi… »


Summers, finalement parvenu au point de non-retour, n’allait
pas se contenter de m’insulter. Il balança la serviette remplie de glace,
l’utilisant comme un nerf de bœuf froid et humide. Il me toucha à l’épaule au
lieu du visage, La serviette s’ouvrit et la glace se répandit dans toute la
cuisine. Je tentai de le saisir par les bras, mais il se montra bien trop rapide
et, faisant volte-face, il plongea vers le plan de travail.


Rectificatif : il plongea vers le pic à glace posé sur
le plan de travail.


Et l’attrapa.


Il semblait bien trop furieux pour faire autre chose que
frapper à l’aveuglette en direction de tout ce qui bougeait, y compris Escott.
Ce dernier renonça à le désarmer et recula juste à temps pour éviter un coup à
la poitrine. Summers fit mine d’avancer sur lui.


« Harry ! »


Mon cri réussit à attirer son attention. Il se retourna et
trancha dans le vide dans ma direction.


Dans son expression se mêlaient la fureur et une frustration
impuissante. Avec ou sans ses blessures, il était méconnaissable. Mon idée de
le calmer pour le convaincre de laisser tomber le pic à glace n’avait pas une
chance de fonctionner. Il ne me laissa d’ailleurs pas le temps d’essayer et se
rua sur moi.


Pas bien grande, la cuisine n’avait fait que rapetisser sous
l’effet de notre course-poursuite autour de la table et des chaises. La
présence du pic à glace rendait l’atmosphère étouffante. Il m’obsédait au point
de ne pas regarder où je mettais les pieds. En reculant, je me cognai la jambe
à une chaise qui se renversa. Elle tomba dans la mauvaise direction et je
faillis la suivre. Summers profita de cette distraction pour plonger sous la pauvre
garde que je maintenais.


La pointe du fichu pic ne manqua le dessous de mon menton
que parce que le pied de Summers glissa sur un morceau de glace. Je saisis son
bras, juste sous le poignet, le fis pivoter rapidement afin de me retrouver
derrière lui. Puis j’agrippai son autre bras. Avec un réflexe de danseur, il
changea d’appui et m’enfonça son coude dans l’estomac. Ça ne me fit pas
vraiment du bien, pas plus que son talon quand il érafla ma cheville avant de
s’écraser sur mon pied.


Escott intervint, s’accrochant au bras gauche de Summers. Je
le relâchai et concentrai mon attention sur la main avec le pic à glace. À deux
mains, je projetai violemment l’arme contre la vieille table en chêne. La
pointe s’enfonça de plus de deux centimètres dans le bois. Summers lâcha le
manche. Il poussa un rugissement scandalisé quand sa main s’abattit avec un
craquement étouffé sur le bois dur. Le rugissement prit de l’ampleur avant de
perdre de sa force et de s’éteindre. Ses genoux cédèrent et il s’affaissa sur
le sol. Les muscles noués du bras que je serrais devinrent aussi mous qu’une
corde mouillée.


L’incident n’avait pas duré plus de quelques secondes. Sa
rencontre avec Kyler l’avait laissé trop endolori pour se bagarrer bien
longtemps et il soufflait comme un coureur olympique. Entre ses hoquets, il
nous qualifia de tous les noms d’oiseaux auxquels il pouvait penser - et même
quelques autres - avant de s’épuiser.


Escott respirait fort entre ses dents, plus sous l’effet de
la colère que par réel besoin. Il n’avait pas l’habitude que des fous homicides
mettent sa maison sens dessus dessous. « Maintenant, nous savons ce qui a
provoqué son précédent passage à tabac, fit-il remarquer.


— Oui, lui et Kyler
démarrent tous les deux au quart de tour.


— Je mentirais en prétendant
être désolé pour lui.


— C’est ce qui s’est
passé, Harry ? demandai-je,


— Allez au diable ! »
gémit-il.


Je relâchai ma prise et m’écartai, Il continua à
s’agenouiller, appuyé contre la table, adoptant la position d’un pénitent un
peu gauche. Escott le lâcha aussi, faisant la moue d’un air désapprobateur à la
vue du pic à glace. Avec un léger effort, il l’enleva de la table et le rangea
dans un tiroir. Il avait oublié sa manie de l’ordre pour une fois et ce faux
pas avait failli nous tuer. Le connaissant, il devait éprouver avant tout de
l’embarras. Je décidai de laisser filer, certain qu’Escott n’en ferait rien.


« Vous disiez ? À propos de Marian Pierce ? demanda-t-il.


— J’y viens. » Je
contemplai le dos voûté de Summers. Il vivait un enfer et je savais précisément
ce qu’il ressentait. « Elle l’a tué, Harry, Et elle est venue tout vous
raconter, n’est-ce pas ?


— Ce n’était pas sa faute,
insista-t-il. Rien de ce qui s’est passé n’était sa faute. Ce salaud la
poursuivait. Il a essayé de la violer, bon Dieu ! C’était de
l’autodéfense. »


De l’autodéfense. Je croisai le regard d’Escott et y lus la
confirmation de ma propre incrédulité. Cela ne semblait pas totalement
impossible. Summers avait accepté sa version des faits, mais il était amoureux ;
il avait besoin de ses illusions.


« Et elle vous a demandé de lui servir d’alibi ?


— Elle n’a pas eu besoin
de demander, gronda-t-il.


— Non, en effet. » Je
regardai Escott. « À mon avis, n’ayant pas retrouvé le bracelet, elle
s’est rendue à Boswell House, mais trop de gens qui le cherchaient aussi
étaient déjà passés par là.


— Ainsi, elle s’est mise à
suivre Mlle… l’associée de McAlister. » Escott continuait à vouloir
protéger l’identité de Doreen. J’en étais heureux.


« Moi aussi, elle m’a filé, ajoutai-je, jusqu’à ce que
je finisse par localiser le studio. Pendant que je prenais un verre avec
l’associée au coin de la rue. Marian a pénétré par effraction et a fouillé
l’endroit. Sans plus de succès que lors de ses autres tentatives.


— Et c’est là que Kyler
entre en scène.


— Elle avait besoin
d’aide, elle a donc fait appel à un professionnel. Nous ne connaissons pas,
pour l’instant, le lien qui les unit, mais je suis prêt à étudier ça. Quel est
le numéro de Pierce ? »


Escott me le donna en fronçant les sourcils. Sa bouche se
réduisit à une ligne fine et son expression se durcit.


Je finis par joindre l’intendant, déclinai mon identité et
posai quelques questions. Bonne nouvelle. Pierce, sa fille, Kitty et Griffin se
trouvaient en présence de la police depuis le début de la soirée. Le lieutenant
Blair procédait probablement à des interrogatoires approfondis. Pour une fois,
je bénis en silence un tel zèle professionnel.


Je raccrochai, puis pris Escott à part et l’informai. « Je
vais chez Pierce. Pouvez-vous m’y retrouver plus tard ?


— Certainement, mais… »


J’agitai le pouce vers Summers. « Vous allez quand même
devoir le conduire à l’hôpital. Je lui ai cassé le bras, mais il ne le sent pas
encore. »


Escott me regarda à nouveau d’un air surpris.


Les excuses me semblant toujours affectées, je ravalai les
miennes et m’en tins aux faits. « Il a fait un bruit sec quand je l’ai
fait claquer sur la table. Je l’ai senti céder. »


La situation n’appelant pas de commentaire raisonnable, il
n’en fit aucun. « C’est entendu, je l’emmènerai. Qu’avez-vous l’intention
de faire chez Pierce ?


— Une petite fouille
illégale. Kyler a pris beaucoup d’avance, mais la chance sera peut-être de mon
côté. C’est aussi pour cette raison qu’il nous a laissé Harry sur les bras :
une façon de nous tenir occupés pendant qu’il partait à la recherche du
bracelet. Je le soupçonne fortement d’en avoir aussi après Marian, je vous
charge donc d’appeler Blair et de l’informer afin qu’il puisse la protéger.


— L’arrêter, vous voulez
dire. »


Une colère que je n’avais pas eu conscience de retenir monta
lentement en moi à cette idée. « Oui, bordel ! Si c’est elle qui a
tiré sur Doreen, je veux la voir derrière les barreaux. »


Puis sa question refit surface. La même qu’il avait voulu me
poser à peine quelques heures plus tôt dans son bureau, quand il avait remarqué
pour la première fois que quelque chose n’allait pas. Ma transformation n’avait
pas fait de moi un télépathe, mais je parvenais pratiquement à entendre sa voix
demander « Pourquoi ? » dans ma tête, il ne se contenterait pas
d’un simple et évident désir de justice ; il voulait entendre de vive voix
la raison personnelle qui me motivait ainsi.


J’aurais pu en proposer des dizaines, mais la plus
importante restait la culpabilité. Si je n’avais pas été curieux ou grisé et rendu
stupide par le pouvoir facile que me donnait l’hypnose, si je n’avais pas…
si…


La pièce me parut soudain étouffante. Le silence ne faisait
qu’ajouter à mon inconfort. Je tentai de détendre l’atmosphère par la parole. « Pendant
que vous serez à l’hôpital, vous voudrez bien prendre de ses nouvelles pour moi ?
Voir comment elle va ? »


Son visage prit une expression neutre. Je tressaillis
intérieurement. Je connaissais ce regard : il faisait tourner toutes
sortes d’engrenages sous son crâne. Il lui suffirait de la voir et il aurait
toutes les preuves nécessaires pour en tirer une conclusion. J’aurais aussi
bien pu lui emballer le tout et lui présenter comme un cadeau de Noël tardif.


« Certainement », promit-il d’une voix
soigneusement neutre.


Il conservait, lui aussi, des poches d’intimité et savait se
montrer suffisamment sensible pour reconnaître et respecter celles des autres.
Mais dans le cas présent, elle touchait de trop près notre travail en commun
pour pouvoir être évitée. Il ne la laisserait pas passer, plus tard, quand
viendrait le temps de parler.


Il étudia mon visage. Dieu sait ce qu’il déduisit de mon
expression. Probablement plus que je n’en voulais révéler. J’aurais pu rester
là toute la nuit pour lui raconter comment j’avais perdu le contrôle de
moi-même et, guidé uniquement par la faim et le désir, j’avais failli voler une
vie. Mais les mots restèrent coincés dans ma gorge.


Le pire était que, même si cette expérience m’avait secoué
et effrayé, le désir pressant persistait en moi, fort, très fort.


Il me forçait… Non ! C’est moi qui voulais…


Doreen ne m’avait donné qu’un aperçu de tout le
potentiel de plaisir sensuel. Je m’étais arrêté bien trop tôt. Elle n’aurait
pas protesté si j’avais persévéré ; elle ne s’en serait pas inquiétée.


Elle n’avait pas protesté, parce que mon plaisir
insoutenable avait aussi été le sien.


Je voulais… finir ce que j’avais commencé. Le désir de son
sang me faisait l’effet d’une démangeaison à l’intérieur de mon esprit. Elle
était à ma portée, mais je n’osais la soulager. Mon Dieu, non seulement j’avais
violé cette femme, mais je me sentais prêt à recommencer jusqu’à ce qu’elle
meure.


Je pris mes clés de voiture et sortis.


Rapidement.


 


Je ne me souviens pas du trajet jusque chez les Pierce.
J’avais à peine démarré que je me retrouvais dans un quartier élégant, bordé de
grands arbres et d’imposantes et riches demeures. Un peu la même façon de
voyager qu’en rêve - sauf que j’étais à peu près sûr de ne plus rêver, du moins
pas d’une manière qui me laissait des souvenirs à mon réveil. Pas de réel
sommeil, pas de rêves. Je me demandai si l’absence de rêves pouvait rendre fou.
Ou alors, comme pour l’alcool qu’Escott conservait dans son armoire, le besoin
n’existait que dans ma tête.


Si seulement je pouvais appliquer cette logique à Doreen.


Je dois arrêter de penser à elle.


Je parvins à la chasser de mon esprit, avec tout le reste,
suffisamment longtemps pour arriver à la bonne adresse, puis d’autres
réflexions, plus sûres et plus simples, prirent le relais - comment rentrer en
douce dans le domaine sans être vu. Facile pour moi, pas si facile pour ma
voiture - je n’allais pas l’abandonner n’importe où et faire le chemin à pied.


À l’entrée principale, d’imposants montants en pierre
ponctuaient les extrémités d’un long mur de briques mais ils ne soutenaient
aucun portail. J’ignorai l’ouverture et fis le tour du reste du pâté de
maisons. La propriété l’occupait tout entier. Le mur semblait ininterrompu,
mais après avoir tourné pour la deuxième fois, je tombai sur une autre allée,
plus étroite. Des petits carreaux bleus et blancs fixés dans le ciment au bord
de la route m’apprirent que j’entrais dans Pierce Lane. Un panneau, fixé sur
une paire de montants moins ostentatoires, m’informa qu’il s’agissait d’une
voie privée et m’invitait à rester à l’extérieur. Cette fois, il y avait bien
un portail entre les montants, mais il avait été laissé grand ouvert.


Je ne savais pas si je devais m’en réjouir : je pus
entrer sans plus de cérémonie, mais en me demandant si quelqu’un d’autre
n’avait pas déjà fait - ou ne s’apprêtait pas à faire - de même. Kyler me vint
immédiatement à l’esprit et, considérant la situation avec réalisme, il aurait
dû arriver ici avant moi. Dans ce cas… Je trouverais bien une solution…


Je commençai par éteindre mes phares, puis avançai en roue
libre, le pied léger sur la pédale d’accélérateur. J’envisageais une promenade
rapide jusqu’à la résidence principale où je localiserais la chambre de Marian.
Une fois sur place, j’avais l’intention de la passer tranquillement au peigne
fin jusqu’à ce que je mette la main sur le bracelet. Mais j’abandonnai cette
idée après le virage suivant quand je vis de la lumière dans le pavillon des
invités.


Peut-être un domestique faisant un peu de ménage après
l’invasion de Kitty… J’étais bien trop soupçonneux pour ne pas vérifier. Je
tournai le volant. L’élan de la voiture suffit à lui faire monter l’allée et se
glisser à côté du garage du pavillon. Au moins se trouvait-elle à l’abri des
regards de la résidence principale. Par contre, toute personne empruntant
Pierce Lane ne pourrait pas la manquer, mais après tout rien ne semblait plus à
sa place qu’une voiture à côté d’un garage - j’espérais qu’elle se fondrait
dans son environnement au point d’être ignorée.


Je pensai à ne pas claquer la portière et approchai de la
maison en prenant tout mon temps.


Les rideaux de la cuisine ne masquaient que la moitié
inférieure des fenêtres. Ils remplissaient parfaitement leur rôle, puisque le
haut des battants se trouvait à plus de deux mètres du sol. Je réglai ce
problème de taille en devenant transparent et en flottant vers le-haut.


À l’intérieur, la froide intensité de la lumière s’imprima
sur mes rétines habituées à la nuit. Je mis quelques secondes à ajuster ma vue.
Je passai rapidement en revue le mobilier habituel et remarquai une invitée
assise à la table de salle à manger.


Marian Pierce.


Elle portait toujours l’uniforme de son école ; son sac
à main et un pardessus noir étaient étalés sur la table. À côté d’eux se
trouvait un cendrier ; à en juger par la nervosité avec laquelle elle
fumait, elle devrait bientôt le vider. Tout dans son attitude tendue et agitée
indiquait clairement qu’elle attendait, en proie à une grande impatience. Alors
que je l’observais, elle regarda sa montre à deux reprises, la première pour
lire l’heure, la deuxième parce qu’elle avait oublié ce qu’elle venait de voir.


Je pouvais patienter dehors jusqu’à ce que celui ou celle
qu’elle attendait se présente, mais je chassai cette idée par trop attentiste
aussi vite qu’elle m’était venue. Au lieu de cela, je devins solide, me laissai
lentement tomber jusqu’à terre, puis frappai à la porte de service.


Elle sursauta et se figea probablement pendant quelques
secondes ; le bruit de ses pas ne me parvint qu’après ce délai. Le verrou
grinça et la porte s’entrouvrit. Je m’engouffrai à l’intérieur avant qu’elle ne
me voie et ne change d’avis.


Elle recula jusqu’au bord de la table et me dévisagea
fixement, comme si on venait de lui livrer une nouvelle sorte de bombe qui
n’avait pas encore explosé. « Que faites-vous là ? demanda-t-elle.


— Je suis passé jeter un
coup d’œil. Et vous ? Je pensais que vous répondiez aux questions de la
police avec les autres. »


Elle se saisit de ce sujet de conversation avec un
soulagement visible. « Ils en avaient fini avec moi. Comme je m’ennuyais,
j’ai pris un taxi pour rentrer à la maison.


— Alors que faites-vous là
au lieu d’être chez vous ?


— Je rassemble juste les
affaires de Kitty.


— Je vois. » Je ne
fis aucun effort pour lui donner l’impression que je croyais à son histoire.


Elle ravala une demi-douzaine de répliques qui promettaient
de se révéler saignantes et préféra adopter une stratégie basée sur la
compassion. « D’accord, je l’admets, je suis venue ici parce que cet
endroit me donne moins le sentiment de me trouver dans une prison que la grande
maison.


— Ah, les problèmes des
pauvres petites filles riches. Je connais, j’ai vu Mon homme Godfrey[14]. »


Elle ignora mon babil et glissa sur le côté jusqu’à mettre
la table entre nous. Elle essaya de n’en rien laisser paraître, mais échoua.
Elle faisait une piètre actrice.


Les muscles de mon cou se contractèrent quand elle plongea
la main dans la poche de son manteau, mais elle se contenta d’en sortir un
paquet de cigarettes et d’en faire tomber une avec ostentation avant de
l’allumer. « Carole Lombard avait la vie plus facile. Elle pouvait faire
ce qui lui chantait,


— Pas vous ?


— Pas sans que tout le
monde le sache,


— Par “tout le
monde”, vous entendez votre père ?


— Parce que vous n’avez pas
de secrets pour votre famille ? »


Plus que vous ne
pourriez l’imaginer.


Elle tira longuement sur sa cigarette et laissa la fumée
s’élever. « Vous avez dit que vous étiez venu jeter un coup d’œil. Vous
pouvez préciser ?


— Je roulais dans le coin,
perdu dans mes pensées. » Ou plutôt fuyant mes pensées. « En passant
par-derrière, j’ai vu de la lumière.


— Et vous m’avez trouvée »,
conclut-elle avec un sourire éblouissant qui fit se dresser le duvet sur ma
nuque. Notre dernière conversation s’était achevée sur une note d’amertume et
elle ne me paraissait pas du genre à oublier et pardonner. « Vous en avez
de la chance !


— Ça dépend. Vous pensez
pouvoir me dire la vérité sur vos relations avec Stan ? » Ma gorge se
serra.


Elle ne sourcilla même pas. Pas si mauvaise actrice que ça,
après tout, assez bonne en tout cas pour me faire douter au moment où j’en
avais le moins besoin. « Stan ?


— Vous et Stan »,
insistai-je.


Aucune réaction. Mon doute grandit et s’agita comme un gros
animal enfermé dans une petite cage.


« Escott et moi avons parlé avec Harry ce soir. Il nous
a tout raconté.


— Quoi, Harry ? »
demanda-t-elle sur un ton ménageant un équilibre parfait entre perplexité et
irritation.


« Il m’a confirmé que j’avais vu juste. Vous lui avez
demandé de mentir pour vous.


— Je ne comprends pas. »
Toujours aussi parfait.


J’avais tort et je n’aimais pas ça du tout. J’avais besoin
de rendre quelqu’un responsable pour Doreen et j’avais choisi une enfant gâtée
avec des manières exécrables au lieu de…


Comme je ne répondais pas, elle s’éloigna dans un haussement
d’épaules perplexe. Alors qu’elle bougeait, elle effleura son poignet du
regard, vérifiant l’heure encore une fois. Son rendez-vous avait du retard.
Nous pouvions être interrompus à tout moment.


Je remarquai ses affaires sur la table et me flanquai
mentalement un coup de pied. Elle ne dit rien quand je soulevai son sac et le
retournai, éparpillant un bric-à-brac typiquement féminin. Le sac me paraissait
encore lourd. Il abritait une poche dans une doublure de soie pâle. J’en sortis
un petit revolver de calibre 22. Dans la même poche, je trouvai un étui en
velours noir. Je l’ouvris. Une explosion d’étincelles rouges et argent se
répandit dans ma main.


Tout se bouscula dans ma tête. Tout se passa très vite et
très facilement.


Le bracelet paraissait lourd. Une personne était morte à
cause de lui, peut-être une deuxième, à Dieu ne plaise ! Ce truc pesait
une tonne. Je le laissai doucement glisser dans l’étui en velours.


Elle avait presque arrêté de respirer. Ses grands yeux
passèrent rapidement du bracelet à mon visage.


J’ignorai le bijou et ouvris le barillet de l’arme. Un cinq
coups. Je poussai la tige de l’éjecteur. Deux balles et trois douilles vides
tombèrent en roulant.


Cette fois, j’obtins une réaction, mais pas de celles qui se
voient. J’avais l’impression qu’une personne différente venait de prendre
possession de son corps. Une transformation aussi soudaine que complète. Le
plus effrayant étant qu’elle n’avait pas changé d’apparence.


Le plancher sembla se soulever sous mes pieds, comme si je
me trouvais sur le pont d’un bateau et que la mer s’agitait en prévision d’une
tempête à venir.


Il n’y avait plus de place pour le doute en moi.


J’avais les yeux fixés sur une tueuse.
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« Garce », lâchai-je à voix basse.


Son menton se contracta. « Je ne vois pas de quoi…


— Garce ! » Cette fois,
l’insulte fendit l’air et claqua comme un coup de fouet.


Elle tourna les talons brusquement et s’enfuit de la
cuisine, essayant d’atteindre la porte d’entrée. Je passai à travers la table
et la rattrapai dans le petit salon. Quand mon bras s’enroula autour d’elle,
elle se mit à hurler. J’étouffai son cri d’une main. Elle se débattit et me
griffa. Une lampe s’écrasa sur le sol, suivie par la table fragile qui la
supportait,


La soulevant, je la fis pivoter avant de la laisser tomber
sans ménagement sur une chaise. À chaque fois qu’elle tentait de se relever
pour s’échapper, je la repoussais. Elle finit par comprendre et abandonna toute
résistance.


« Papa vous tuera pour ça, haleta-t-elle, essoufflée
par ce combat à sens unique.


— Oubliez-le. Vous allez
devoir vous débrouiller toute seule.


— Je…


— La ferme ! »


Elle obéit et retomba en arrière sur sa chaise en me
foudroyant du regard.


Elle ne m’impressionnait pas. « Soit vous me dites la vérité,
soit je vous tords le cou. À vous de choisir. »


Quelque chose dans mon expression avait dû retenir son
attention, parce que je vis apparaître le premier signe de réelle frayeur sur
son visage,


« Ce n’est pas si difficile, Marian, Commencez par me
dire pourquoi vous avez tué Stan.


— Il a essayé de….


— Pas les conneries que
vous avez servies à Harry. La vérité. »


La peur l’emporta sur la colère. « Il avait mon
bracelet, marmonna-t-elle.


— Chantage ?


— Il possédait des
photos… de nous. Il avait menacé de les montrer à papa pendant la soirée de
Noël. Il m’a dit qu’il me les échangerait contre le bracelet. J’ai accepté.


— Vous a-t-il remis les
négatifs ?


— Il a promis qu’il le
ferait.


— Vous n’êtes pas stupide
à ce point.


— Il avait promis, insista-t-elle.
Je l’ai cru à ce moment-là.


— Il devait vous les
remettre la nuit dernière ?


— Oui, mais contre de
l’argent.


— Au Top Hat ?


— Oui.


— C’est alors que vous
m’avez repéré.


— Il a annulé la
transaction quand il a cru que vous en aviez après lui. Il m’a demandé de le
retrouver chez Kitty afin de procéder à l’échange.


— Qu’est-ce qui a mal
tourné ? »


Elle secoua la tête.


« Parlez !


— Je lui ai dit que je
devais absolument récupérer le bracelet.


— Il a du vous rire au
nez.


— Il s’était déjà plaint de
ne pas pouvoir en tirer autant qu’il l’espérait. Je lui ai promis qu’il
toucherait plus d’argent si je le payais en liquide, en prenant sur ce que me
versait régulièrement papa.


— Mais il s’est montré
trop gourmand ?


— Oui. Il a refusé de me
rendre le bracelet. Je pensais qu’en l’assommant, je pourrais… Alors je l’ai
fait. Il ne l’avait pas dans ses poches. C’était insupportable, je… je ne me
souviens pas de la suite. » Ses yeux refusaient de se poser sur quoi que
ce soit. Sa mémoire ne lui faisait pas défaut, elle refusait simplement d’en
parler. « J’étais dans une telle colère, il fallait que je le récupère.


— Pourquoi ?


— Je ne peux pas…


— Mais si, vous pouvez.
Pourquoi ?


— Je dois de l’argent à…
à…


— Vaughn Kyler ? C’est
ce qui le relie à toute cette affaire ? »


Elle acquiesça peureusement.


« Comment en êtes-vous arrivée là ? Un autre
chantage ? »


Son bras s’abattit si vite que je ne vis pas la gifle
arriver. Je bloquai sa seconde tentative comme j’aurais écarté une mouche.


« Allons, Marian.


— Les tables de jeu,
siffla-t-elle.


— Quoi ? Vous jouez ? »
Ainsi elle avait ajouté un autre petit vice à sa liste de sensations fortes. « Il
vous a fait crédit, c’est ça ?


— Je ne pensais pas que ça
faisait autant, mais en additionnant tout…


— Et si vous ne parveniez
pas à rembourser, il n’était plus seulement question de montrer des photos à
papa, dans ce milieu on règle les comptes en cassant quelques bras et jambes.


— L’homme au couteau… il
a dit qu’il m’écorcherait le visage. .


— Vous avez donc tué Stan
pour récupérer ce bracelet, mais il ne l’avait pas sur lui. Vous avez essayé
dans sa chambre ?


— Je n’ai pas réussi à y
entrer. J’ai dû attendre, ensuite je vous ai vu parler avec la femme rousse à
l’extérieur de l’hôtel. Je me suis souvenue de l’avoir déjà vue. Une fois, Stan
m’avait expliqué qu’elle était photographe et ça l’avait beaucoup fait rire.
Elle semblait avoir peur quand elle est partie, alors je l’ai suivie. J’ai
pensé…


— Vous aviez raison,
c’était bien la photographe attitrée de Stan. Que s’est-il passé, une fois que
vous avez mis le studio sens dessus dessous ? C’est à ce moment que vous
avez décidé d’appeler Kyler ?


— Je n’ai pas eu à le
faire. Ses hommes m’avaient filée.


— Quel défilé…


— Je leur ai dit que la
femme avait le bracelet. Ils ont répondu qu’ils allaient s’en charger.


— Mais Doreen leur a
échappé. Comment l’avez-vous retrouvée ?


— Elle m’a appelée. Elle
m’a proposé d’échanger le bracelet et les négatifs contre de l’argent.


— Et vous avez pris
rendez-vous dans le parc.


— Mais à ce stade, Kitty
s’était rendue à la police, les journaux faisaient leurs unes sur… sur ce qui
était arrivé à Stan et cette femme connaissait la vérité…


— Elle s’appelle Doreen,
précisai-je presque à part moi.


— J’avais l’argent sur
moi, mais elle m’en voulait. Elle savait que j’avais… que Stan…


— Alors vous avez tiré sur
elle,


— Je…


— Pas d’autodéfense, pas
d’histoire de viol, Marian, vous l’avez tout simplement abattue.


— C’était de l’autodéfense !
Elle connaissait la vérité ! Elle allait prendre mon argent, mais ça ne
l’empêcherait pas de tout déballer à la police. Je l’ai lu sur son visage. Et
les gens comme elle… ce qu’elle avait fait… vous ne pouvez pas me faire de
reproches, n’est-ce pas ? Ce n’est pas comme si elle était… elle n’était
personne d’important ! »


Mes mains se crispèrent jusqu’à former des poings. Une
double dose de rage me parcourut telle une décharge électrique, tournée pour
moitié vers Marian et pour l’autre vers moi. Je m’empressai de reculer et de
mettre une certaine distance entre nous, car j’aurais pu la tuer en quelques
secondes. Entendre de sa bouche les mêmes excuses stupides qui m’avaient servi
à justifier mon excès d’appétit…


Personne n’aime se regarder dans un miroir - moi encore
moins que les autres.


Poussé par l’aversion que je m’inspirais, je me forçai à
fixer le reflet qu’elle me renvoyait. Comme tous les miroirs, elle ne jugeait
pas et n’avait pas conscience de l’image qu’elle projetait. Sous l’influence
d’un effrayant vertige intérieur, ma rage se transforma en un froid dégoût
horrifié. Je contemplai ce curieux reflet et compris parfaitement ce qui se
cachait derrière son visage à elle.


« Oui, finis-je par lâcher sur un ton un peu perdu. Je
suppose qu’elle n’avait pas d’importance, pas pour vous. »


Mon changement d’attitude la surprit, mais elle l’interpréta
comme un signe positif et ne mit pas longtemps à retomber sur ses pieds. « Vous
devez m’aider, Jack. Si vous m’aidez, je… je vous donnerai tout ce que vous
voulez. Je le pense vraiment. Tout ce que vous voulez. Dites-moi ce qui vous
ferait plaisir et vous l’aurez. »


Elle s’était traînée hors de sa chaise et se tenait devant
moi, prenant mon silence pour une acceptation. Je sentis vaguement la caresse
de ses mains.


« Ça suffit, Marian.


— Tout va bien se passer.
Croyez-moi. Laissez-vous aller, j’en ai envie moi aussi, »


Je saisis ses mains et les tins éloignées de moi. Ma
réaction ralentit le flot hypnotisant de ses promesses, « Mais moi pas.


— Pas maintenant
peut-être, mais je peux…


— Non, Marian, vous ne
vous en tirerez pas comme ça cette fois, »


Son visage refléta d’abord la perplexité, tandis qu’elle
essayait de comprendre, remplacée soudain par la crue subite de sa propre rage
quand la lumière se fit. « Vous ne pouvez pas…


— Je n’ai pas le choix. »


Elle se dégagea. « Je ne vous laisserai pas faire.


— Prenez votre manteau,
Marian. »


Elle réagit de façon incohérente, mais je saisis l’idée
générale. « Je refuse de coopérer, conclut-elle. Vous devrez me traîner
hors d’ici.


— S’il le faut…


— De toute façon, personne
ne vous croira. Je n’avouerai rien.


— Ce ne sera pas
nécessaire une fois que la police aura fait correspondre les balles avec votre
arme.


— Je ne me laisserai pas
faire et papa non plus. Ça ne se passera pas comme ça ».


Je penchai la tête de côté. Je me sentais très fatigué. « Peut-être
pas, mais je vous emmène quand même. »


Elle recula d’un pas. « Si vous me touchez encore, je
ferai en sorte que ça laisse des traces et vous pouvez imaginer l’histoire que
je raconterai à la police. Papa aura votre peau de toute façon. »


Mes yeux plongèrent dans les siens. Elle s’interrompit, puis
reprit sa litanie, comme un disque rayé.


« De toute façon… »


Je prononçai son nom et pénétrai son esprit avec la force
d’un vent d’hiver. Je me laissai entraîner, ne faisant qu’un avec le souffle.


Ce n’était pas prudent. Je devais arrêter avant de me
laisser emporter… non, avant que moi j’aille trop loin.


Puis le visage de Doreen sembla se superposer à celui de
Marian. Nous nous tenions l’un en face de l’autre dans son studio. Le temps
avait fait machine arrière et réparé le matériel cassé, recousu les coussins
éventrés ; tout avait retrouvé sa place.


Vêtue d’une blouse d’hôpital informe, Doreen avança vers
moi, les bras tendus et les yeux fermés. Ses lèvres s’écartèrent, soufflant
silencieusement mon nom, anticipant mon prochain contact - celui qui la
tuerait. La vision paraissait tellement claire et puissante que je sentis à
nouveau la saveur de son sang tel un brasier sur ma langue.


Son corps ferme et chaud se colla au mien ; je
parcourus la peau lisse et tendue de son cou. Ah ! Me lier à cette femme,
à n’importe quelle femme, la boire jusqu’à n’en plus rien laisser… Il me
suffisait d’entendre le sang couler dans ses veines pour être séduit - et d’une
seule goutte écarlate pour me damner.


Je l’embrassai, je pénétrai profondément, savourant le goût
admirable de la damnation. Il s’atténua, se dispersa et finit par disparaître,
ne laissant derrière lui qu’un désir encore plus fort.


Elle riait. Un rire dur et grave, en rythme avec le
battement de son cœur.


Que faire quand elle serait morte ?


Que faire, plus tard, quand la faim reviendrait ?


Une seule goutte ne suffirait pas à assouvir la faim.


Le rire s’arrête.


Le battement du cœur s’éteint.


C’est fini.


Un poids mort pèse entre mes bras et sur mon âme.


Je la laisse tomber et contemple mon œuvre de destruction.
La faim reviendrait. Elle ne me quitterait jamais, prête à me déchirer et à
détruire d’autres personnes. Un océan de sang ne suffirait pas à combler ce désir
persistant. Il ne serait jamais satisfait.


Elle était la première. Elle devait être la dernière.


« Non, murmurai-je. C’est terminé. »


Je pouvais maîtriser la faim si je n’oubliais pas de me
contrôler. Pour cela, il me fallait fermer cette porte à tout jamais et la
laisser derrière moi.


Brusquement le feu mourut et refroidit. Malgré une certaine
amertume, une certaine sécheresse, je me sentis purifié. J’étais peut-être
damné, mais je n’entraînerais plus personne dans ma chute.


Le visage de Marian remplit à nouveau clairement mon champ
de vision. Sa gorge ne portait aucune marque et ses yeux n’avaient rien perdu
de leur éclat ni de leur vivacité. Il ne s’était rien passé, pas avec elle en
tout cas. Nous n’avions plongé sous mon influence que depuis quelques secondes,
mais en rêve le temps peut s’étirer à l’infini. Je me sentais de retour après
un long voyage.


Finalement, je possédais toujours la capacité de rêver - ou
de faire des cauchemars. Mais à présent, cette capacité se trouvait liée à
l’hypnose. J’avais conduit deux hommes à la folie et presque tué Doreen à cause
de ça. Terminé. J’avais condamné cette porte à tout jamais.


L’expression de Marian devint un curieux mélange de peur
pleine d’espoir et d’excitation contenue. Elle ne me regardait plus, ses yeux
fixaient un point derrière moi. Le poids de mon propre réveil me pesait
considérablement ; les souvenirs rêvés d’un passé imaginaire
m’engourdissaient l’esprit, m’empêchant de réagir aux changements de situation
du présent.


Quand je me retournai, je le fis lentement, ce qui était
tout aussi bien. Un mouvement brusque aurait précipité une réaction de sa part.


Hodge se tenait dans la pièce et pointait son pistolet au
niveau de mon estomac. Le visiteur en retard avait fini par arriver.


« Tu vas crever, enfoiré ! » me cracha-t-il.
Sa voix tremblait de joie à cette seule perspective.


Je ne dis rien et ne bougeai pas. Marian se tenait derrière
moi, nettement décalée sur le côté, hors de la ligne de tir. Je faisais
confiance à mon adversaire pour atteindre sa cible à moins de deux mètres. Il
pouvait toujours me tuer. D’autres avaient essayé avant lui. Je me sentais
étrangement calme - sans doute les séquelles du choc de mon rêve.


« Tu m’entends ? »


Il était là pour le bracelet. Quand Marian en avait trouvé
le temps, elle avait fait savoir à Kyler qu’elle pouvait rembourser sa dette.
Un mode de paiement des plus commodes, puisqu’il lui permettait par la même
occasion de se débarrasser d’une preuve incriminante.


« Il est dans la cuisine, l’informai-je. Dans un sac noir
sur la table, » Ce n’était pas une pièce essentielle du dossier ; le
procès pourrait se tenir sans ça. Une fois que cette histoire aurait fait la
une des journaux, Kyler ne pourrait même plus fourguer les pierres une par une.


Mais Hodge ne comprenait pas de quoi je parlais. Il semblait
tellement remonté contre moi qu’il n’écoutait pas. Une fine pellicule de sueur
couvrait son visage rougeaud. Il ne s’était probablement pas encore remis du
dernier coup de poing que je lui avais infligé - peut-être la raison de son
arrivée tardive.


Marian s’affairait, mais je ne la regardai pas. Mieux valait
focaliser toute l’attention de Hodge sur ma personne.


« Le bracelet est dans la cuisine, expliquai-je.


— T’es un homme mort.


— Kyler veut le bracelet,
il n’en a pas après moi. »


Il laissa échapper un petit rire nerveux. Kyler n’avait rien
à voir avec ça : Hodge agissait de sa propre initiative. Il leva
légèrement le canon de son arme, juste pour dissiper le moindre doute.


« Il m’avait laissé jusqu’à demain, Hodge. Vous voulez
vraiment aller à l’encontre des ordres de votre patron ?


— Kyler n’en saura jamais
rien.


— Vous feriez mieux de ne
pas courir ce risque. »


Il se crispa à nouveau, mais sans la moindre trace d’humour
cette fois. Il réfléchissait. Je le laissai à ses pensées et me demandai ce que
fabriquait Marian. Je ne la voyais plus du coin de l’œil.


Hodge avait pris sa décision. Il allait tenter sa chance, Il
ne lui restait plus qu’à répondre à la difficile question de savoir où il
allait me coller une balle. Une fois son choix effectué, sa bouche se fendit
jusqu’aux oreilles et il visa plus bas. Visiblement, il ne se contenterait pas
de me rendre œil pour œil, en souvenir de mon dernier coup de poing. Il avait
l’intention de remporter une victoire définitive. À présent, je me sentais tout
à fait réveillé et en alerte. Je n’aurais que peu de temps pour disparaître,
mais une fois qu’il aurait appuyé sur la détente, je lui réservais la surprise
de sa vie. Je me soucierais des explications à donner plus tard.


J’entends un craquement et ma tête est projetée en avant.


Mes dents s’entrechoquent.


L’obscurité et la lumière se mêlent derrière mes rétines,
s’annulant l’une l’autre.


Mes genoux cognent contre le plancher.


Mon bras frappe quelque chose et tombe sur le côté.


J’érafle mon visage contre la surface rugueuse du tapis.


Ma colonne vertébrale craque dans un bruit sourd.


Ça ne colle pas. Rien à voir avec la douleur intense et
rapide provoquée par une balle. Quelque chose de bien plus mortel.


Un autre bruit sourd.


Je rampe afin d’essayer d’échapper à cette agonie.


Impossible de bouger.


Dieu, ma tête.


Hodge hurle quelque chose.


Elle continue à me frapper, Marian. À chaque coup, elle
laisse échapper un son inintelligible, hideux, plein de haine et peut-être de
la frustration de toute une vie.


Je tente de disparaître.


Rien, La souffrance est trop grande. Elle me paralyse.


Du bois. Elle utilise du bois.


Elle ne s’arrête pas.


Elle ne s’arrêtera que lorsque je serai mort.


Mort comme Stan. Elle avait saisi un couteau et l’avait frappé,
épanchant Dieu sait quelle rage sur son corps inerte quand elle n’avait pas
réussi à obtenir ce qu’elle voulait.


Mort.


D’autres avaient essayé de me tuer auparavant.


Peut-être qu’enfin, cette fois…


Enfin…


 


« Espèce de cinglée ! »


La voix de Hodge. Il paraissait agacé. Ça ne me préoccupait
pas outre mesure. La réponse de Marian se réduisit à un marmonnement. « C’est
bon, il est mort, alors calmez-vous ! »


Dieu vous bénisse, mon fils. Après ça, la douleur déforma
leurs voix jusqu’à les rendre incompréhensibles et je dérivai hors de la
conversation. Allongé sur le ventre, avec un bras à un angle bizarre et une
joue écrasée sur le tapis, mon œil gauche partiellement ouvert me faisait
profiter d’une vue panoramique de poils bleu foncé et d’un bout du bas d’un
mur. De la salive sourdait de ma bouche béante, formant une petite flaque sous
mon menton.


J’avais connu pire, mais pas récemment ; les victoires
du passé n’offraient que peu de réconfort pour les douleurs du moment présent.
Pour l’instant, je devais me contenter de rester en sommeil jusqu’à ce que mon
système nerveux décide de se remettre. Dommage qu’Hodge ait laissé passer sa
chance avec moi : qu’elle touche ou manque sa cible, une balle n’était
rien comparée au bois. Pas étonnant que ce soit devenu un matériau si populaire
pour se débarrasser des vampires…


Quelque chose tomba avec fracas dans mon champ de vision. Je
reconnus la petite table que nous avions renversée plus tôt - Marian se
débarrassant de son arme de fortune. Elle m’avait pourtant paru si fragile, pas
un choix évident pour ce genre de boulot. Qui aurait pensé que…


Ferme-la, tu dérailles.


C’est pour mieux me distraire de la douleur, mon cher. Bon
sang, j’ai l’impression qu’un éléphant a utilisé mon crâne pour s’entraîner au
maniement de la batte.


« Préparez-vous à partir, annonça Hodge.


— Pourquoi ?


— Parce que le patron veut
vous voir.


— Je ne peux pas m’en
aller. Papa et les autres vont revenir.


— Et vous voulez les
attendre ici, avec le corps ?


— Vous n’avez qu’à me
débarrasser de ça. »


Ça. J’en étais réduit à être un ça. De sa
part, cela pouvait se comprendre.


« Je ne travaille pas ainsi, ma chérie.


— Mais je peux vous payer.
J’ai un peu d’argent sur moi. Il est à vous si vous m’aidez. »


Hodge laissa échapper un rire bref. « Bien sûr. Tout
marche comme ça pour les riches garces de votre genre. Vous agitez la monnaie
et faites faire le sale boulot par nous autres.


— Vous le ferez ? »


Il prit son temps pour répondre d’une voix coupante. « C’est
d’accord. Maintenant, prenez votre manteau.


— Où allons-nous ?


— Quelque part près du
fleuve. Vous devriez bien vous emmitoufler, il fait froid là-bas.


— Je devrais rentrer à la
maison au plus vite.


— Ne vous inquiétez pas. »
Il semblait préoccupé. Il se demandait comment il allait bien pouvoir se
débarrasser de mon cadavre. Je m’attendais à être traîné jusqu’au coffre de sa
voiture et peut-être à finir au même endroit que Willy Domax et Doolie
Sanderson. Kyler disposait probablement d’un système bien rodé pour faire
disparaître les gêneurs. J’espérais que cela prendrait un certain temps et que
je serais en meilleure forme au moment opportun. Hodge allait tout de même
connaître la surprise de sa vie - la livraison n’avait été que retardée.


Quant à Marian… elle remuait en moi une nuée de pensées et
de sentiments bien noirs. Ils me laissaient sans voix mais ne m’interdisaient
pas d’agir. Que Dieu nous vienne en aide - à tous les deux - lorsque je la
retrouverais.


Si je parvenais à bouger de nouveau un jour.


Les talons de Marian claquaient sur le lino de la cuisine.
Hodge tournait en rond dans la salle de séjour. J’entendis un bruit sourd,
suivi d’un sifflement. Marian revint, attirée par le bruit.


« Qu’est-ce que… Oh, mon Dieu ! Mais qu’est-ce
que vous faites ?


— Je fais le ménage.
Maintenant, sortons d’ici. »


Elle commença à émettre une autre objection, mais il avait
dû l’agripper afin de la faire s’activer. Ils sortirent par la cuisine, sans se
soucier de refermer la porte.


Sans leur présence pour me distraire, la douleur à la base
de mon crâne s’épanouit. Je tentai une nouvelle fois de ramper, mais mon corps
resta figé sur place. Et l’utilisation du bois anéantissait mes efforts pour me
rendre invisible. Bon sang, pourquoi ne m’avait-elle pas cogné avec la lampe ?


Mes oreilles avaient dû être affectées ; il me semblait
que l’air avait été envahi de parasites radios. J’aurais dû pouvoir entendre
leur voiture s’éloigner, mais si Hodge avait pris la Cadillac au moteur si
discret… Je ne l’avais pas entendu arriver, mais j’avais l’esprit occupé
ailleurs à ce moment-là.


Qu’avait-il voulu dire par « Je fais le ménage » ?


Rien de bon, même Marian n’avait pas aimé.


Après une pleine minute d’efforts, je réussis à cligner d’un
œil. Le droit, qui fixait le tapis, restait clos. Je devais ressembler à un
Charlie McCarthy[15] des mauvais jours.


L’air me paraissait sec et poussiéreux - normal, quand vous
tombez la bouche ouverte contre un tapis. Je consacrai une autre minute à
tenter - tant bien que mal - de la refermer.


J’aurais dû m’en tenir à cligner de l’œil - plus facile.


Quelques années plus tôt j’avais souffert de la gueule de
bois la plus épouvantable de ma vie. J’avais tout oublié de la façon dont
j’étais rentré chez moi, mais je gardais un souvenir clair et désagréable de
mon arrivée. Tout près de mon lit, je m’étais écroulé sur le sol, passant le
reste de la nuit contre la surface froide et dure. Le matin, mes articulations
raidies avaient été impitoyables, mais il s’avéra que j’avais été bien inspiré,
après tout, de ne pas parvenir jusqu’à mon lit. À mon réveil, la réaction de
mon estomac aux excès de la veille avait été instantanée et abominable. Avec
une intense souffrance, ma tête m’ayant donné l’impression d’un ballon
éclaté, j’avais tout nettoyé moi-même, trop embarrassé pour appeler le
concierge.


J’avais souffert avec la même intensité que maintenant, mais
contrairement au fiasco de cette nuit, j’en avais été le seul responsable. Le
bon vieux temps, une époque où j’étais trop malin pour m’associer à un
détective privé.


Un agent, corrigea automatiquement la voix d’Escott dans
ma tête.


Nous étions loin d’une simple affaire d’objet volé que nous
aurions triomphalement rapporté à son propriétaire. Des vies avaient été
détruites. McAlister, mort, Doreen… peut-être, et enfin Marian.


Une partie de moi était prête à la tuer pour ce qu’elle
m’avait fait. Je ne me sentais pas fier, mais mon désir avait quelque chose
d’humain, de rassurant. Le programme que j’avais en tête n’incluait pas la
séduction et le prélèvement de son sang - je pensais plutôt l’étrangler
directement ou lui briser le cou. J’en faisais une affaire personnelle.


Arrête de délirer.


Les parasites grésillaient encore plus fort.


À l’étape suivante, j’essayai de bouger mes doigts, la
partie de moi la plus éloignée de mon crâne meurtri. Peut-être les nerfs
n’avaient-ils pas encore entendu la nouvelle, un peu comme un serpent qui
continue à se tortiller alors qu’on lui a coupé la tête.


Cette pensée me donnait la nausée.


Ils me faisaient l’impression d’être des saucisses trop
pleines et se montraient à peu près aussi adroits. Comme en écho, mes orteils
remuèrent un peu. Il y avait de l’espoir. Dans un mois ou deux, je ferais des
claquettes au sommet d’un mât. Une nouvelle vocation pour moi. Ça payait
probablement bien mieux que l’écriture et ça devait aussi être bien plus sûr
qu’assistant d’un agent privé.


Où diable se trouvait Escott d’ailleurs ? Il en avait
certainement fini avec Summers, à moins qu’il n’ait rencontré des difficultés à
l’hôpital. Si quelque chose était arrivé à Doreen, il hésitait peut-être à
venir m’annoncer la nouvelle.


Les parasites avaient fait place à un crépitement
reconnaissable entre mille.


Au feu.


La panique me rendit totalement impuissant et incapable de
réfléchir pendant quelques secondes avant que ma raison ne reprenne le dessus.
Il y avait le feu, mais dans la cheminée. Il avait brûlé pendant tout
l’entretien avec Kitty et quand Marian était revenue, elle avait simplement…


Au feu.


Comme pour confirmer mes craintes, l’électricité sauta et
toutes les lumières s’éteignirent à l’exception d’un faible rougeoiement se
reflétant sur mon petit morceau de mur. Mon seul œil en état de fonctionner
cligna stupidement.


Ils m’avaient abandonné ici, me laissant brûler vif.


Pas vraiment vif, commenta stupidement
mon esprit de sa propre initiative. Ils te croyaient déjà mort.


Ma panique enfla alors que j’essayais désespérément de me
sauver en rampant. Une vague de chaleur me parcourut de la tête aux pieds.
J’étais orienté vers la salle de séjour, la bonne direction si je voulais sortir
par la porte de la cuisine. Derrière moi se trouvait la porte d’entrée, plus
proche mais fermée, peut-être même à clé. Hodge et Marian avaient laissé celle
de la cuisine ouverte. J’eus une vision magnifique de moi-même, empruntant
cette ouverture pour me glisser à l’abri - et au frais.


Elle fut bien vite remplacée par les souvenirs pénibles des
incendies que j’avais couverts comme journaliste à New York : les corps
calcinés, noircis, les membres figés par la mort dans les poses les plus
improbables. Est-ce que mon cerveau brûlerait aussi ou survivrait-il, piégé et
dément, à l’intérieur d’une épave grimaçante et carbonisée ?


Mes pieds tressaillaient, mais ne parvenaient pas à me
pousser vers l’avant ; mes doigts cherchaient des prises, mais n’avaient pas
de force.


Disparais. Essaie de disparaître.


La fumée engloutit la pièce, atténuant la brillance du feu.
Quelqu’un avait-il remarqué quelque chose depuis la résidence principale ?


Je désespérais tant de m’effacer et de m’envoler d’ici en
tourbillonnant que je finis par croire que j’y étais parvenu. Un sentiment de
désorientation familière me saisit ; l’air chaud dans la pièce me souleva
jusqu’au plafond, puis d’une rapide poussée mentale me fit le traverser et
regagner l’extérieur…


Une illusion. J’aurais aussi bien pu être soudé au sol.


Il faisait aussi chaud que dans un four et le bruit…
J’avais oublié combien un feu peut être assourdissant. Personne n’entendrait
donc mes cris ? Parce que quand les flammes commenceraient à me lécher, je
crierais de toutes mes forces.


Mes jambes tremblèrent. Si seulement je pouvais placer mes
bras sous moi… mes orteils appuyèrent sur le tapis, glissèrent et reprirent
appui.


Bouge.


Mes bras se contractèrent, me poussant en avant vers… oh,
mon Dieu, je ne peux pas entrer là-dedans.


J’avais eu le temps de lever brièvement la tête, assez
longtemps pour avoir une vision de l’enfer. Des reflets changeants rouges,
orange, jaunes et blancs dansaient sur les murs de la salle de séjour. Les
flammes avaient avalé les rideaux ; des nuages de fumée tourbillonnants
s’en échappaient jusqu’au plafond, remplissant la maison. Sur le sol, un
magazine oublié prit feu et brûla, une page après l’autre, comme si une main
invisible le feuilletait rapidement.


Entre jurons et sanglots, j’encourageai mon corps inerte à
bouger avant qu’il ne soit trop tard, tout en plaidant pour obtenir un délai,
le temps de récupérer, Une minute de plus. Juste une minute et je pourrais
ramper. Accordez-moi au moins ça, mon Dieu, je vous en prie.


Je me tortillai sur moi-même, essayant de rouler. Le feu
grandissant et mes propres limites physiques avaient éliminé l’issue de la
cuisine. Il ne me restait plus qu’à faire une tentative vers la porte de devant
en espérant qu’elle ne serait pas fermée à clé.


Pas assez de temps. Le bord du tapis sur lequel je me
trouvais avait déjà été grignoté par les flammes.


Bientôt, le feu prendrait et m’envelopperait, moi et mes
vêtements…


Si je pouvais crier, je pouvais bouger. Je devais y
consacrer toute mon énergie.


Ma coordination se révéla bien trop faible par rapport au
niveau de terreur que j’éprouvais. Je parvins à m’appuyer sur un coude faiblard
et poussai. Il me fit pivoter sur la droite. Le pire était à venir : bouger
la tête. Les muscles de mon cou ne me permirent pas de la soutenir plus d’une
seconde ou deux. Elle traîna sur le sol comme l’ancre d’un navire.


Du verre se brisa quelque part, sans doute sous l’effet de
la chaleur. Je n’y accordai pas vraiment d’attention. J’avais trop à faire.


Dieu que cette porte semblait loin. Peut-être qu’en roulant
sur moi-même…


Je me contorsionnai, repensant à ce fichu serpent.


Une autre explosion de verre.


De l’air s’engouffra et alimenta le feu.


Quelqu’un cria. Mon nom, pensai-je, mais sans en être sûr.
Mon imagination m’avait déjà joué des tours.


Une arrivée d’air. Une masse d’air entrant et chassant la
fumée assez épaisse pour être coupée au couteau.


Mon nom.


Quelqu’un qui tousse.


Mon nom.


Aveuglé par la fumée, il se cogna contre moi. Des mains
affolées essayèrent de m’agripper, se saisirent d’un bras à l’aveuglette et
tirèrent. Je poussai dans la même direction - inélégant, mais efficace. Il
jura, toussa et faillit m’arracher le bras. Nous progressions. La porte sembla
plus proche, merveilleusement proche. Ma tête cogna contre le seuil, me
rappelant ma blessure initiale, mais je m’en fichais. Nous étions sortis de la
fournaise. Après une dernière traction, il me traîna sur la terre ferme, à
l’écart du porche.


Inexplicablement, il commença à me battre les hanches de son
chapeau. J’en compris la raison lorsqu’une douleur toute neuve m’élança dans
cette région avant d’exploser sous mon crâne. Aiguillonnées de la sorte, mes
jambes s’agitèrent et se débattirent, contrariant plutôt ses efforts. Malgré
cela, il réussit à étouffer les flammes avant qu’elles n’échappent à tout
contrôle.


Il se laissa tomber à côté de moi, plié en deux par une toux
rauque.


Il y a bien un Dieu pour les imbéciles. Merci, Patron.


« C’est à moi que vous parlez ? » siffla
Escott, les yeux rouges et ruisselants de larmes à cause de la fumée.


Je n’avais pas réalisé que je m’étais exprimé à voix haute. « Pas
vraiment.


— Au nom du Ciel,
qu’est-ce qui vous est arrivé ? »


N’ayant aucunement besoin de respirer régulièrement, je
n’avais pas avalé de fumée et me trouvais donc en meilleure position pour
parler, sauf que je n’en avais pas tellement envie. « J’ai été assez
stupide pour tourner le dos à Marian.


— Elle est à l’intérieur ? »
Il fit mine de repartir vers la maison en flammes.


« Non, dis-je rapidement en le faisant rasseoir d’un
geste. Elle a réussi à s’enfuir.


— Pour aller où ? »


Le moment des explications n’était pas encore arrivé. Nous
devions aller ailleurs - et vite. « Il faut partir, Charles. Vous pouvez
marcher ?


— Et vous ? »


J’avais oublié ce détail. « Jusqu’où ? »


Il se frotta les yeux et secoua la tête. J’étais incapable
de décider s’il toussait ou s’il riait. « Ne bougez pas d’ici. »


Je ne me sentais pas en état de le faire, Il s’éloigna en
chancelant et revint quelques instants plus tard, au volant de sa Nash, traçant
un nouvel itinéraire à travers le domaine. Il stationna à moins d’un mètre de
l’endroit où j’étais étendu et ouvrit la portière côté passager. Après cela, il
ne lui resta plus qu’à me hisser à l’intérieur.


« Direction les abattoirs ? » demanda-t-il en
se glissant derrière le volant. Pour moi, les premiers secours commençaient
toujours par une bonne dose de sang réparateur.


« Non, direction le fleuve. » Qui est rempli
d’eau, sembla-t-il me dire. Pas vraiment votre breuvage préféré, cher ami.
« Allons-y, Charles ! Je vous raconterai. » Il toussa à
nouveau, mais passa une vitesse et fit demi-tour. Alors que nous dépassions le
garage du pavillon des invités, je m’étouffai, retenant à grand-peine un
grondement d’indignation.


« Cette espèce de salopard à face de rat a volé ma
voiture ! » Une réaction ridicule, considérant ce que nous venions
tous les deux de subir, mais une façon comme une autre d’évacuer un peu la
pression.


« À quelle espèce de salopard à face de rat faites vous
allusion ? demanda-t-il, réussissant à conserver un ton digne en dépit de
sa toux.


— Hodge. Il est venu ce
soir. Ils ont dû prendre ma voiture quand il est reparti avec Marian, »


Son expression ressemblait à un grand point d’interrogation.


D’accord. Je lui devais - entre autres choses à présent - un
compte rendu, au moins partiel. En quelques phrases courtes, je couvris le
désastre, n’omettant que les détails de ce qui s’était produit quand j’avais
essayé d’hypnotiser Marian. Mais en agissant ainsi, je tendais une perche à
Escott, qu’il s’empressa de saisir.


« Comment diable Hodge a-t-il réussi à vous prendre par
surprise ? »


Je haussai les épaules, comme si je n’avais moi-même aucune
certitude à ce sujet, en espérant paraître convaincant. « Marian me
préoccupait, il fallait que je parvienne à la faire parler. »


Il produisit un son indiquant qu’il comprenait et je
réalisai, un peu tard, qu’il pensait que je faisais référence à une séance de
question-réponse sous hypnose. Je ne le détrompai pas. Pour l’instant, cette
interprétation valait mieux que la vérité.


« J’en savais trop et elle a réagi en m’assommant avec
cette table - même Hodge, qui me réservait une balle, a été pris de vitesse,
poursuivis-je. Elle ne l’entendait plus, elle a perdu les pédales, comme avec
McAlister. Hodge l’a arrêtée. Je crois que ça l’a secoué de la voir dans cet
état.


— C’est probable. Il l’a
peut-être même empêchée de vous causer des dommages plus sérieux.


— Ou il lui en a voulu de
l’avoir privé de la satisfaction de faire le boulot en personne. Tout aurait
été bien plus simple si elle s’était contentée de le laisser me tirer dessus.


— Pas de chance, en effet.
Vous allez mieux ? Vous en donnez l’impression en tout cas. »


J’ouvris et refermai les mains, preuve que je récupérais.
Légèrement brûlées, mes jambes me faisaient mal, mais elles guériraient
bientôt. D’un point de vue émotionnel, je mettrais plus longtemps à me
remettre, peut-être toute une vie - même de vampire. « Je reprends le
contrôle de moi-même. Ça prend un peu de temps, mais je pars de zéro. Comment
avez-vous su où me trouver ?


— Je ne le savais pas et
je ne vous cherchais pas puisque je n’avais pas vu votre voiture. C’est
peut-être la raison pour laquelle Hodge l’a volée. Et il a mis le feu au
pavillon…


— Pour semer la confusion
et détourner l’attention, un peu comme remuer une fourmilière avec un bâton.
Les fourmis s’agitent, essaient de remettre de l’ordre et, pendant ce temps,
elles oublient le bâton.


— Ou son possible retour.


— D’accord, mais si vous
n’étiez pas là pour moi…


— Je vous ai entendu,
dit-il d’une voix sourde qui me rappela que je ne devais pas mon mal de gorge à
la fumée. Ensuite, je vous ai aperçu par la fenêtre, que j’ai dû casser pour
ouvrir la porte. Vous connaissez la suite, je crois.


— Merci de m’avoir tiré de
là, Charles. »


Les démonstrations de gratitude le mettaient toujours mal à
l’aise. « Trouver un bon partenaire n’est pas facile, minimisa-t-il. Mais
je ne vous demande qu’une chose…


— Tout ce que vous
voudrez.


— Ne refaites jamais ça. »


Je m’apprêtais à lui répondre sur un ton léger quand je
remarquai pour la première fois avec quelle force il serrait le volant. Ses
paupières s’agitaient dans tous les sens et je pouvais presque sentir l’énergie
nerveuse qui émanait de lui. Il affichait une sérénité de façade, mais il
réapparaissait clairement que je lui avais fait une grosse frayeur.


« C’est juré. » dis-je humblement.


D’un hochement de tête, il décida de clore le sujet et de
passer au suivant. « Vous avez parlé .du fleuve. Vous croyez qu’elle va
s’échapper en utilisant les installations de l’entrepôt de l’IFT[16] ?


— C’est l’hypothèse la
plus probable. Si elle ne s’y trouve pas, je ne sais pas où chercher. Et elle
n’essayait pas de s’enfuir, sinon elle n’aurait pas questionné Hodge. Elle
avait seulement l’intention de remettre le bracelet, mais mon arrivée inopinée
a été le grain de sable qui a ruiné son plan. Hodge a reçu l’ordre de la
ramener avec lui. Comme elle ignorait ce qu’ils avaient fait subir à Harry,
elle a été suffisamment stupide pour le suivre.


— Et permettre à Kyler de
l’interroger sur son rôle dans l’agression de Doreen ?


— Oui, mais elle risque de
ne pas survivre à l’expérience…


— Irait-il aussi loin ?


— À votre avis ? »


En guise de réponse, Escott appuya sur le champignon.
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Bien que sa dernière
visite à l’entrepôt de l’International Freshwater Transport, Inc. datât d’au
moins six mois et qu’il n’eût pas chômé depuis, Escott n’avait nul besoin qu’on
lui rafraîchît la mémoire sur l’itinéraire à emprunter. Il fit au plus vite, ne
s’arrêtant aux feux rouges que le temps de ronger son frein. À cette heure, la
plupart des intersections étaient désertes, rendant l’attente doublement
pénible, mais griller un feu n’aurait fait qu’attirer l’attention d’un policier
curieux - et nous préférions nous en dispenser.


J’avais du mal à décider si je devais attribuer mon estomac
noué à l’agression de Marian ou à la perspective de ce qui nous attendait.
Peut-être un peu des deux. J’avais eu le temps de procéder tranquillement à
l’inventaire des dommages corporels subis et d’ajouter les douleurs tout le
long de ma colonne vertébrale à une liste déjà longue. Mais les plus pénibles
restaient celles de la tête et des jambes ; je devais m’en occuper avant
toute nouvelle entreprise.


Fermant les yeux pour me concentrer, j’essayai de
disparaître. Mis à part un léger frisson courant sur mon épiderme, rien ne se
produisit. Ma tête protesta sous l’effet d’une douleur lancinante.


Saleté de bois.


Je laissai passer quelques rues avant d’effectuer une
nouvelle tentative, d’échouer à nouveau et de patienter. À chaque essai, je me
rapprochais du but. Au quatrième, je me volatilisai enfin.


Escott s’étouffa et la voiture fit une embardée. Le sursaut
suffit à me rendre ma solidité.


« Que se passe-t-il ? » Je saisis l’accoudoir
pour me stabiliser.


« Vous voudrez bien me prévenir la prochaine fois que
vous vous lancerez dans votre foutue imitation du chat du Cheshire[17] ? » se plaignit-il,
l’air réellement contrarié.


Généralement il maîtrisait ses émotions, mais les événements
commençaient aussi à le ronger de l’intérieur. Je pouvais difficilement lui
reprocher de sortir exceptionnellement de sa réserve. « Désolé. Il faut
que je recommence. Vous êtes prévenu. »


Il grogna et garda les yeux fixés sur la route.


Je me fondis dans un néant merveilleusement engourdissant,
bien meilleur que n’importe quel baume, et y restai. Mon seul souci consistait
à ne pas dériver ; j’avais tendance à flotter en avant au moindre coup de
frein. Le verre du pare-brise et la carrosserie métallique de la voiture contribuaient
à me maintenir dans l’habitacle, mais je devais constamment me souvenir de me
tenir de mon côté du siège. Mieux valait éviter de distraire Escott encore plus
en lui infligeant soudain mon contact glacé.


« Nous y sommes », annonça-t-il, sa voix rendue
distante par mon invisibilité.


J’hésitai à revenir, mais une fois ma forme solide
retrouvée, mes blessures ne me faisaient plus autant souffrir. La peau de mes
jambes avait cessé de me brûler et ma tête ne me paraissait plus que légèrement
sensible. Une bonne journée de repos, une expédition aux abattoirs et je
serais…


 « Ils ne font pas vraiment preuve de discrétion,
n’est-ce pas ? commenta-t-il en attirant mon attention sur la façade de
l’entrepôt.


— Toute la bande est là. »


Ma Buick et deux Cadillac identiques stationnaient dans la
rue. Dans ce morne quartier, elles juraient comme des gâteaux d’anniversaire à
un enterrement. Une lumière brillait dans le bureau de l’entrepôt, les autres
fenêtres étaient obscures. Si mon cœur fonctionnait encore, il aurait battu la
chamade.


« Quelque chose ne va pas ? »


Je hochai la tête. « À peine vingt minutes plus tôt je
voulais la tuer et voilà qu’à présent je m’apprête à jouer les Douglas
Fairbanks pour me précipiter à son secours.


— Après l’épreuve que vous
venez de traverser, votre réticence est compréhensible. » Escott possédait
un réel talent pour la litote.


« C’est plus que de la réticence. Je suis à deux doigts
d’envoyer tout promener et de la laisser se débrouiller.


— Et que décidez-vous ? »


Cette question exigeait plus de réflexion que je n’avais le
temps d’y consacrer. « Ce n’est pas l’envie qui me manque, mais vous irez
de toute façon, n’est-ce pas ? »


Il ne dit rien, ce qui, pour lui, valait le plus éloquent
des discours. Bien sûr qu’il irait, avec ou sans moi. Et je n’étais pas
d’humeur à le laisser faire quelque chose d’aussi stupide.


Je laissai échapper un rire sans joie avant de me
débarrasser de mon pardessus. La veste prêtée par Escott prit le même chemin.
Le froid ne me gênerait pas avant longtemps et j’avais besoin de ma liberté de
mouvement. J’arrachai ma cravate froissée et l’envoyai rejoindre la pile.


« Vous êtes sûr d’être en état de faire ça ? demanda-t-il.


— Pourquoi ? De quoi
ai-je l’air ? Non, ne répondez pas. Disons que je suis en meilleure forme
qu’ils ne le croient. Vous avez un pistolet. ?


— Oui. » En plus du
Webley-Fosbury volé, il possédait un revolver Colt à canon court, bien plus
petit, qu’il fit mine de sortir de sa poche.


« Gardez-le pour vous, lui dis-je. Si certains de ces
rats m’échappent, vous en aurez besoin. »


Il comprit la logique de mon raisonnement. « Bonne
chasse.


— Merde ! »
répondis-je avant son entrée en scène.


Nous descendîmes de voiture en même temps, fermant les
portières sans les verrouiller. Selon notre plan, j’entrerais le premier et
effectuerais une reconnaissance afin de trouver l’occasion de libérer Marian.
Au besoin, je devrais créer une diversion. Escott viendrait en renfort si
nécessaire. Sachant par expérience que Kyler et ses hommes de main pouvaient
perdre la tête quand on les contrariait, je me promis de faire preuve de la
plus grande prudence.


Les voitures semblaient vides, mais je vérifiai tout de même
chacune d’entre elles pour m’en assurer. Escott me suivit et nous nous
retrouvâmes tous les deux accroupis dans la même zone d’ombre projetée par
l’une des Cadillac.


« J’aimerais leur couper toute possibilité de retraite,
chuchota-t-il.


— Tant que vous ne faites
pas de bruit… »


Il me lança un de ses rares sourires - un rictus plutôt
difficile à décrire - et ouvrit doucement la portière côté conducteur. Il
tâtonna sous le tableau de bord et j’entendis quelque chose céder dans sa main.
Il se précipita vers l’autre Cadillac et répéta l’opération avant de me
rejoindre. « Voilà qui devrait les retenir assez longtemps.


— Et ma voiture ?


— Je garde espoir que nous
pourrons partir d’ici simplement en roulant. Vous avez les clés ?


— Dans ma poche. Hodge a
dû la démarrer avec les fils. »


Idéalement, nous souhaitions une fuite sans bavure et sans
intervention des forces de police, Escott était prêt à faire usage de son arme,
mais il serait préférable pour nous qu’il n’ait pas à le faire. Il
m’appartenait de m’assurer que tout se passerait dans le calme.


Je m’approchai furtivement de la porte de l’entrepôt, me sentant
plutôt vulnérable sous la faible clarté de l’ampoule extérieure. J’écoutai aux
alentours pendant quelques instants, l’oreille pressée contre 1a fente entre la
porte et le chambranle, sans rien entendre. Je fis signe à Escott qu’il n’y
avait personne, puis je pointai un doigt vers moi et ensuite vers la porte.
Pouces dressés, il accepta ma proposition, puis il devint grisâtre et cessa
d’exister.


Filtrer à travers cet espace étroit ne posa pas de problème
majeur. Ensuite je balayai rapidement la petite pièce. Vide, elle n’avait pas
beaucoup changé depuis ma dernière visite, comme je pus le découvrir après
m’être rematérialisé. Un poêle à pétrole avait été installé et une couche de
suie ajoutée, rien de bien intéressant. La porte donnant sur l’entrepôt lui-même
était fermée. Je tendis l’oreille un moment et finis par percevoir faiblement
le son de plusieurs voix. L’une d’elles semblait appartenir à Hodge, mais je
n’en étais pas sûr.


J’ouvris doucement la porte d’entrée à Escott, puis me
glissai à travers celle de l’entrepôt. Je restai invisible et tâtonnai jusqu’à
atteindre un coin que j’espérais à l’abri des regards avant de lentement
réapparaître, tous mes sens en alerte.


Dans ce sombre et vaste hangar, le plafond haut faisait
résonner les voix de manière trompeuse, mais je finis par les localiser.
J’approchai à mon rythme, la moitié du temps dans un état semi-transparent afin
d’éviter de faire du bruit. À un tiers du chemin, je rencontrai un obstacle
familier. L’entrepôt avait été construit en avancée sur le fleuve pour
accélérer le transfert des marchandises à charger et décharger des cargos. Tant
mieux pour eux, tant pis pour moi - à cause de mon problème intrinsèque avec
l’eau. Disparaître ne posait aucun problème ; revenir était une autre
paire de manches. Pour ce faire, je devais impérativement me trouver sur la
terre ferme.


Je redevins solide et avançai à pas de loup, puis commençai
ce qui exigeait de moi un réel effort. Je rencontrai la résistance d’une force
incroyable qui ne cessa que bien après le passage du fleuve. Mais comme on dit,
c’est le premier pas qui coûte. À présent au moins, mon ouïe ne serait plus
handicapée.


Ils se tenaient tout au bout d’un long alignement de
caisses, ne s’éclairant qu’à la lueur d’une unique lampe de chantier - le modèle
avec une poignée et une corde d’un côté et un crochet de l’autre. Ils l’avaient
bizarrement suspendue au bord d’une caisse ouverte. Elle produisait un éventail
concentré de lumière intense et éblouissante. Il y avait de grandes chances
qu’ils n’y voient rien dans l’obscurité hors de la zone éclairée. Je
m’approchai.


Chaven fouillait à l’intérieur de la caisse ; des
copeaux d’emballage gisaient sur le sol autour de lui. Il peina et souleva un
gros bloc métallique d’aspect neuf. J’ignorais de quoi il s’agissait, hormis
que cela semblait très lourd et qu’on aurait dit une pièce interne d’une
machine plus importante. Il la jeta brutalement par terre où elle rejoignit
d’autres pièces similaires. La lampe sur la caisse s’agitait pendant qu’il
travaillait, produisant un théâtre d’ombres chinoises.


« Ça ira ? » demanda-t-il en se redressant.


J’avais du mal à apercevoir Kyler qui se tenait juste
derrière la lumière. « Encore !


— Mais ça fait plus de
cinquante kilos !


— Encore. Ce genre de
choses peut flotter. C’est un risque que je refuse de courir.


— Pitié, mon dos me tue. »
Mais Chaven plongea à nouveau les mains dans la caisse, sortant pièce après
pièce.


Deux mètres derrière lui, une trappe s’ouvrait sur
l’obscurité. Assis au bord, Hodge reposait les jambes sur les marches
descendant sous l’entrepôt. Je perçus l’odeur et le bruit de l’eau.


« N’hésite pas à me filer un coup de main, lui proposa
Chaven.


— J’ai fait ma part. »
Hodge donna une petite tape sous son bras gauche, à l’endroit où il rangeait
son pistolet. Un calme glacé s’abattit sur moi.


« Si tu veux rester là toute la nuit, libre à toi. Là,
il y en a bien pour cent kilos. C’est bon ?


— Descends-les, ordonna
Kyler.


— Oh ! hisse ! »
Chaven se pencha, souleva une pièce dans chaque main et avança vers Hodge. Ce
dernier changea obligeamment de position afin de lui donner un meilleur accès à
l’escalier. Chaven grogna « Oh ! hisse ! » à nouveau et
descendit. Il s’absenta deux minutes, puis revint les mains vides afin de
prendre un nouveau chargement.


Je rebroussai chemin et fis rapidement et, je l’espérai,
silencieusement, le tour des rayonnages. Cette fois, quand j’avançai vers la
lumière, je me trouvai derrière Kyler, regardant pratiquement par-dessus son
épaule. Sous cet angle, l’éclat de la lampe ne m’éblouissait pas autant. Et je
pus enfin voir la forme sombre de Marian enveloppée dans son long manteau.


Elle ne bougeait plus. Elle gisait sur le flanc, blottie au
pied d’une haute caisse d’emballage - la même que celle contre laquelle ils
m’avaient acculé pas plus tard que la nuit précédente. Une boule de glace se
forma dans mon estomac et roula un peu. Je fermai les yeux, mais en vain. Quand
je les rouvris, elle n’avait pas changé de position.


Presque sans en avoir conscience, j’avançai sur Kyler et lui
assénai un solide coup de poing dans les reins - souvenir d’Escott. Il tomba si
vite que j’eus de la peine à le rattraper, mais j’y parvins et le tins devant
moi.


Vigilant, Hodge m’aperçut et réagit immédiatement. Il
dégaina son arme et se leva d’un bond, plissant les yeux pour essayer de
repérer son patron à, travers la lumière.


Kyler tenta de me planter son coude dans le ventre, mais son
coup manquait de force. En retour, je lui donnai une claque sur le côté de la
tête. Une seule suffit. Ensuite, il eut besoin de tout mon soutien pour tenir
debout.


« Patron ? » Hodge contourna la trappe. Il me
vit, du moins partiellement. Malgré la lumière qui l’éblouissait, je
représentais une cible suffisante pour lui permettre de viser. Il pointa son
pistolet.


J’intercalai Kyler entre nous. « Baissez votre arme,
Hodge, sauf si vous pensez pouvoir tirer à travers votre patron.


— Oui… ?


— Par ailleurs, il avait
dit que j’avais jusqu’à demain… Vous vous souvenez ? »


L’expression stupéfaite de son visage m’indiqua que oui. « Va
au diable ! » gronda-t-il, mais sa voix avait perdu de son assurance.
Je l’effrayais, ça ne faisait aucun doute.


« Pas cette fois. »


Je poussai Kyler devant moi. Il tenta de lutter, mais je le
tenais fermement par les bras et le soulevais pratiquement du sol. Hodge me mit
en joue avec soin, mais Kyler l’arrêta.


« Prends-le à revers, imbécile ! Mets-toi à
couvert pour l’avoir ! »


Les réflexes de Hodge semblaient excellents. En deux
enjambées rapides, il avait été avalé par l’obscurité régnant entre les piles
de caisses. Je traînai Kyler hors de l’éventail de lumière et le secouai à la
manière d’un enfant agitant sa poupée de chiffon. Hébété, il fut incapable de
résister alors que je lui faisais les poches. Je trouvai le pistolet
immédiatement. N’ayant pas de main de libre pour l’utiliser, je le laissai
tomber par terre. L’étui de velours noir tenait compagnie à son portefeuille
dans sa poche intérieure. Il me donnait toujours l’impression de peser une
tonne.


Il récupéra rapidement et juste assez pour devenir gênant.
Je mis le bracelet de côté et poussai Kyler vers la trappe. Les bras battant
l’air, il tomba dans l’escalier avec un bref hurlement. Un autre cri, de
surprise et de douleur, lui répondit. Kyler avait dû percuter Chaven au moment
où ce dernier remontait. Ils firent encore plus de bruit en allant s’écraser au
bas des marches, puis le silence s’installa.


Je les oubliai quand Hodge tira. Le rugissement faillit me
rendre sourd, mais je ne sentis rien. Me voir revenir d’entre les morts devait
lui avoir filé la tremblote. Tant mieux, parce que ce n’était pas le moment de
devenir invisible.


Suspendue dans l’air immobile, la fumée grise du pistolet me
révéla sa cachette. Je me baissai et courus vers Marian. Il fit feu une
nouvelle fois, me ratant complètement.


« Patron ? Chaven ? Ça va ? » Il
paraissait vraiment inquiet. Pas pour eux, je pense, mais pour sa propre peau.
Armé ou pas, il ne voulait pas m’affronter seul.


Aucun de nous deux n’entendit la moindre réponse sortir de
la trappe.


Je me tournai vers Marian, à la recherche de son pouls, mais
j’arrivais trop tard. C’était triste à dire, mais je n’éprouvais de regret
sincère que pour son père.


« Vous allez payer, Hodge ! » m’entendis-je
crier. L’écho emplit le hangar, avant de s’effacer progressivement dans le
néant.


« Je n’ai fait qu’exécuter les ordres, cria-t-il en
retour.


— Je m’occuperai de Kyler
plus tard. »


Pan.


Il s’était déplacé. La balle siffla à côté de mon oreille
gauche et s’enfonça dans la caisse derrière moi.


Pan.


Je n’avais pas attendu le deuxième coup de feu pour
m’animer. Je me laissai tomber sur le ventre.


Pan.


Une balle dans le cœur de Marian et cinq logées dans les
caisses. S’il en gardait une dans la chambre, il lui restait au moins deux
coups, peut-être plus s’il possédait un chargeur supplémentaire. Au final, ça
n’aurait de toute façon aucune importance. Même un pistolet-mitrailleur Thomson
chargé à bloc ne pourrait rien pour lui. Mais tant que je me trouvais au-dessus
d’un cours d’eau, je ne pouvais pas me permettre - pas plus qu’un homme normal
- de prendre une balle.


Il avait cessé le feu, comprenant sans doute qu’il épuisait
sa réserve de munitions. Bien. Je n’aurais pas à prendre de risque inutile pour
le lui rappeler.


Le silence régnait, seule sa respiration se faisait encore
entendre, puis des pas furtifs et le déplacement d’une étoffe. Il se trouvait
de l’autre côté de la pile de caisses qui nous séparait et avançait lentement
vers moi. Il marqua une longue pause, tendant l’oreille et se demandant
peut-être pourquoi j’avais abandonné le pistolet de Kyler. Je n’y avais pas
pensé sur le moment, mais à présent je constatais qu’il constituait un appât de
tout premier ordre.


À l’autre bout de l’entrepôt, une porte s’ouvrit en
grinçant.


Escott, sans doute attiré par la fusillade.


Hodge bondit à découvert, déterminé à récupérer l’arme de
Kyler. Je sortis de l’ombre et me précipitai sur lui.


Il m’entendit charger, pivota et expédia une dernière balle.
Elle partit au hasard. Avant qu’il ne presse à nouveau la détente, je le
plaquai à terre.


Sa tête cogna contre le sol et je vis le blanc de ses yeux
pendant quelques secondes. Il s’étouffa, essayant de reprendre son souffle.
Mais il tenait toujours l’automatique et faisait preuve d’assez de présence
d’esprit pour ne pas l’utiliser en pure perte.


Nous faisions le même poids, mais je l’emportais sur lui en
force et n’eus aucun mal à l’immobiliser. Visiblement frustré, mais pas
surpris, il continua de se débattre sans obtenir le moindre résultat. D’une
main, je maintenais fermement son bras armé. Il m’aurait été si facile de lui
casser le poignet…


Au lieu de quoi, je lui tordis la main, la forçant à prendre
la direction que je voulais, Quand il comprit ce que je faisais, il se débattit
et hurla, jetant toute l’énergie du désespoir dans un dernier combat pour
sauver sa peau.


Je découvris au moment où j’appuyai mon doigt sur son index
que le pistolet contenait encore une balle. Le bruit fut tel que je l’entendis
à peine. L’éclair au bout du canon m’aveugla et la fumée me brûla.


Je ne sais pas quel souvenir me restera le plus longtemps à
l’esprit : le hurlement terrifié de Hodge ou l’expression de son visage
quand le coup partit.


Les mains tremblantes et les membres crispés, je reculai et
ravalai le rire qui menaçait dans ma gorge, telle une remontée de bile. Pour me
faciliter la tâche, je lui tournai le dos. La balle avait vraiment fait des
dégâts et l’odeur du sang provenait en grande partie du trou de sortie. Malgré
cette plaie sans appel, il semblait toujours en vie.


Je refuse d’avoir des regrets. Si c’était à
refaire, je n’hésiterais pas.


En quelques pas, je m’appuyai contre une caisse, me cachant
les yeux pour ne plus voir toute cette scène. Le rire pesait lourdement au fond
de ma gorge, menaçant de m’étouffer ou de se transformer en sanglot. Je n’avais
pas terminé ; j’avais encore du pain sur la planche, un - peut-être deux -
suicides à arranger.


D’abord, je poussai un gémissement de protestation ; ensuite,
comme si un interrupteur général avait été baissé, tout s’arrêta en même temps.
Le rire mourut dans ma gorge, la nausée se formant dans mon ventre atténua. Je
regardai autour de moi avec un œil neuf et vis les limites de l’entrepôt se
dessiner plus nettement et les couleurs devenir plus brillantes. La lumière de
la lampe me semblait à la fois crue et magnifique. J’étais devenu un monstre
froid, un homme mécanique avec un travail déplaisant mais nécessaire à
effectuer. Il ne s’agissait pas de vengeance, pas plus que lorsqu’un boucher
découpe un animal.


J’inspirai profondément et chassai lentement l’air de mes
poumons tandis que je dépassais Marian et Hodge, puis refermais la main sur le
pistolet de Kyler.


« Jack ? »


Il avait approché doucement. Trop absorbé par mon propre
enfer silencieux, je ne l’avais pas remarqué, mais n’étais pas surpris de sa
présence. Escott était mon ami et je pouvais compter sur lui pour apprécier
l’urgence d’une situation. Il vit Marian immédiatement, alla se pencher sur
elle et apprit ce que je savais déjà. Il secoua la tête et dit quelque chose
que je ne parvins pas à saisir. Puis il se retourna et embrassa le reste de
l’entrepôt du regard.


Il fixa le corps de Hodge, la tête reposant dans un mélange
de sang et de cervelle. La prise sur le pistolet s’était relâchée, mais sa main
le pointait toujours sur sa tête. Ça ne collait pas. Je devais légèrement
modifier sa position, bouger un peu sa main à cause du recul,


« Je m’occupe de tout, dis-je à Escott, Ne vous en
faites pas. » Ma voix me parut extraordinairement calme, comme si je
venais de lui proposer de me charger d’une tâche ménagère.


Comme de vider les poubelles, par exemple.


Il me regarda fixement ; je lui fis un petit signe de
tête rassurant et me baissai pour ajuster le bras et l’arme de Hodge. Voilà,
cela semblait plus naturel ainsi.


« Nous devons partir, Jack. » Escott faisait de
son mieux pour égaler mon calme, mais je n’étais pas dupe. Son cœur battait au
point de vouloir exploser. Le mien était, ou plutôt le mien n’était pas…


Peu importe.


Je lui souris. « Une minute, je n’en ai plus pour
longtemps. »


De bonne humeur. Ou presque. C’est l’impression que je
donnais. Je ne me sentais pas si gai, mais il est vrai que je n’éprouvais aucun
sentiment.


J’avançai jusqu’à la trappe et entamai la descente des
marches.


Sous le plancher renforcé de l’entrepôt se trouvaient les
dizaines d’épais piliers en ciment qui le supportaient. Ils s’éloignaient dans
toutes les directions en rangées identiques, leurs sommets enveloppés d’ombre
sale, leurs bases plongées profondément dans l’eau. Le fleuve avait contribué à
leur puanteur et à leur saleté. L’escalier conduisait à un large ponton en bois
agité par le clapotement de l’eau. Amarré à ce dernier attendait un bateau à
moteur à la coque lisse et brillante ; une caisse ouverte se trouvait sur
le pont. Pas besoin d’être un génie pour comprendre où Chaven avait posé les
lourdes pièces détachées. Une fois le couvercle refermé et cloué, il ne leur
restait plus qu’à effectuer une petite balade en eaux profondes et le cadavre
de Marian disparaîtrait à jamais.


À mesure que j’approchais de l’eau, les poils sur ma nuque
se dressaient. Pendant quelques secondes, je dus lutter pour rester solide,
tant mon instinct profond me criait de me dématérialiser et de regagner la
sécurité de la terre ferme.


Kyler et Chaven étaient toujours étalés sur le ponton.
Sonné, Chaven essayait de reprendre ses esprits. Kyler saignait d’une entaille
au-dessus d’un œil et ses vêtements étaient en désordre - un effet presque
comique. Il me regarda furtivement, mais sans me reconnaître. Il ne faisait pas
assez clair pour un œil humain. Pour lui, je n’étais qu’une silhouette se
dessinant contre une ombre à peine plus légère.


« Hodge ? s’enquit-il d’un ton incertain.


— Hodge s’est tiré une
balle dans la tête. » Pas tout à fait vrai, mais ce genre, de détail
n’avait plus d’importance. « Et vous allez faire la même chose, Kyler.


— Quoi… ? »
protesta Chaven.


Je levai haut la main pour qu’ils puissent bien voir ce qui
s’y trouvait. « J’ai apporté votre pistolet pour ça. » Si j’avais
encore eu la capacité de rire, leur expression m’aurait sans doute suffi.


Chaven se réveilla rapidement et tâtonna à l’intérieur de sa
veste. Je pointai l’arme de Kyler sur lui.


« Jack. » La voix d’Escott, venue d’en haut.


« Une minute, lui répondis-je.


— Vous n’avez pas le temps
de bien faire les choses, me raisonna-t-il. Nous devons partir tant que nous le
pouvons. »


Il avait raison, mais je détestais l’idée de laisser une
tâche à moitié achevée, alors qu’une minute de plus aurait suffi à…


Chaven sortit son pistolet, et tira. Il manqua de précision,
la faute à l’obscurité et à la peur. La halle pénétra dans mon bras. Une
blessure négligeable partout ailleurs, mais un véritable désastre ici. Je
laissai tomber l’arme de Kyler, titubai en arrière contre la rambarde et me
concentrai exclusivement sur la nécessité de rester solide.


Les ombres s’éclaircirent, menaçant de tourner au gris avant
de disparaître complètement. Ma main devenait transparente ; par un effort
de volonté, je lui ordonnai de serrer la rampe d’escalier et de ne pas passer à
travers.


« Tu as vu ? Est-ce que tu as vu ? » La
voix de Kyler. Mais de quoi parlait-il ?


Je vacillai entre une réalité pleine de souffrance et un
rêve apaisant. Escott cria mon nom, mais je ne pouvais pas rompre ma
concentration pour lui répondre. Kyler et Chaven claudiquèrent jusqu’au bateau
et je fus incapable de les suivre. Pendant que Kyler larguait maladroitement
les amarres, Chaven brandit son arme et visa, pour un tir plus précis cette
fois. Il atteignit sa cible, mais au mauvais moment, la balle me traversant
pendant une phase de semi-transparence. Elle siffla à travers ma poitrine et
acheva sa course contre une des marches.


Avant qu’il ne puisse tirer à nouveau ; un autre coup
de feu résonna. L’explosion, tellement proche au-dessus de moi, m’ensevelit sous
le bruit. Je me retins à grand-peine à la fragile rampe d’escalier. Ma vision
se limitait à l’eau noire et sans fond qui semblait monter à ma rencontre…


Escott m’agrippa par le col et me tira en arrière. Kyler et
Chaven réapparurent dans mon champ de vision. Ils avaient embarqué à bord du
bateau qui laissa échapper une fumée bleue alors que Kyler démarrait. Il avait
pris les choses en main, Chaven se contentant de se retenir à la caisse et de
nous maudire.


Kyler lança le bateau qui glissa rapidement loin du ponton.
Il maintint une trajectoire bien droite entre les hauts piliers, puis, une fois
qu’il les eût laissés derrière lui, il vira sur le fleuve et disparut.


« Vous les aviez dans votre ligne de mire, Charles.
Pourquoi n’avez-vous pas tiré ? » demandai-je.


Escott ne répondit pas directement à ma question. « Nous
devons partir, Jack. »


La chaleur fulgurante dans mon bras se dissipa et, avec
elle, le risque imminent de me dématérialiser. Toujours sensible à la pression
de l’eau autour de nous, je dus me contenter de me recroqueviller sur
l’escalier, Escott passa doucement devant moi et récupéra le pistolet de Kyler.
Il enclencha le cran de sûreté et le mit dans sa poche. En remontant, il me
tendit la main.


« En route, mon ami. Il fait très froid ici, mais
peut-être ne l’aviez-vous pas encore remarqué ? »


Avec son assistance, je me relevai et me traînai péniblement
jusqu’à la trappe d’où j’émergeai enfin. Il me tira à l’écart du spectacle
horrible éclairé par la lampe de chantier et nous dirigea vers la lointaine
porte d’entrée.


« La police est en route ? demandai-je.


— Il est préférable que
nous partions avant de le découvrir », dit-il. À nouveau, il ne répondait
pas vraiment à ma question. Mais qu’est-ce qu’il avait ?


La porte entre le bureau et l’entrepôt était ouverte et il
la laissa ainsi. Il fit de même à l’entrée, abandonnant la porte béante.
Arrivés à sa voiture, il me fit passer mon pardessus. Il avait vu juste : je
n’avais pas senti le froid. Je ne sentais d’ailleurs rien du tout.


Il m’accompagna à ma voiture et demanda si j’étais capable
de la conduire. Une question bizarre, selon moi, mais je répondis par
l’affirmative et montai. Il m’ordonna de rouler directement jusqu’à la maison
et me promit qu’il serait juste derrière moi en cas de besoin. Je secouai la
tête, un peu étonné, mais étrangement touché par son évidente anxiété.


Nous nous éloignâmes tranquillement, respectant toutes les
limitations de vitesse et tous les panneaux de signalisation. J’avais
l’impression de vivre un rêve, un peu comme chez les Pierce un moment plus tôt.
Je me garai à mon emplacement habituel devant la vieille maison en brique à
deux étages d’Escott. Ce dernier partit mettre sa voiture dans l’étroit garage
derrière le bâtiment. Il réapparut assez vite pour m’aider à monter l’escalier
et à ouvrir la porte.


Il faisait chaud - après la fraîcheur de l’air - et
l’endroit sentait son tabac à pipe favori. Nous nous débarrassâmes de nos
manteaux ; je drapai le mien sur le portemanteau, il mit le sien sur un
cintre qu’il accrocha à une patère. Puis nous passâmes au salon. Je m’assis
dans le fauteuil en cuir à côté de la radio et remarquai mes mains pour la
première fois. Elles étaient sales et dégageaient une odeur où se mêlaient la
cordite, la fumée et le sang. Un mélange à donner la nausée, mais je n’avais
pas mal au cœur.


Escott alla dans la cuisine passer un coup de téléphone.
Durant l’appel extrêmement bref, il remplaça son accent anglais par un accent
allemand. Il donna l’adresse de l’entrepôt et, d’une voix effrayée, se plaignit
d’avoir entendu le bruit d’une fusillade, puis il raccrocha. Il fit une brève
halte dans la salle à manger avant de venir s’asseoir sur le canapé en face de
moi. Son verre contenait facilement la moitié de sa bouteille d’excellent
cognac.


« Dommage que cela vous soit interdit, regretta-t-il.
Si quelqu’un en a besoin…


— Quelque chose ne va pas ?


— Non, Jack. » La
réponse - rassurante - lui vint facilement. Après avoir fini son verre et
laissé une minute à l’alcool pour exercer son influence en lui, il reprit :


« Je crois que ce qu’il vous faut, c’est un bon bain
chaud et une bonne sieste. »


Je clignai un peu des yeux, réfléchissant à sa proposition. « Ça
me convient. »


Il avait dû retenir sa respiration, parce qu’il se détendit
visiblement. « Allez-y alors. »


Il semblait impatient de me voir filer, je montai donc dans
ma chambre et me déshabillai lentement, un peu comme la mue d’une vieille peau.
Une autre couche disparut avec l’eau chaude du bain et une autre encore alors
que je me rasais. Quand je redescendis, mon corps se sentait mieux, mais me
semblait toujours étrangement détaché de mon esprit.


Dans la cuisine, Escott parlait à voix basse au téléphone
sur un ton choqué partiellement feint. De l’autre bout de la ligne, il devait
paraître tout à fait sincère.


« Je suis vraiment désolé de l’entendre… C’est ce
qu’ils ont dit ?… Oh, bien entendu, j’arrive tout de suite. Oui, bien
sûr… »


Il poursuivit dans la même veine jusqu’à ce qu’il raccroche.


« Pierce ? » demandai-je.


Il hocha la tête. « Il m’a informé de l’incendie
criminel provoqué dans son pavillon. Il pense que l’incident est lié à son
affaire et veut que je vienne inspecter les lieux. J’ignore quand je serai de
retour. Ça ira ? »


Toujours cette question… « Vous voulez que je vous
accompagne ?


— Non, pas cette fois.
D’ailleurs, vous avez besoin de repos. »


Il n’avait peut-être pas tort. « Il est au courant pour
Marian ? »


Sa mine s’allongea. « Pas encore. La police n’a
vraisemblablement pas eu le temps de tirer cette histoire au clair. Les appels
anonymes provoquent rarement des enquêtes prioritaires. »


Il alla chercher son manteau. Je remarquai qu’il avait
nettoyé la cuisine après la visite de Harry Summers. Le verre à cognac
reposait, rincé, sur l’égouttoir à côté de l’évier, avec tous les autres. Le
connaissant, il n’avait pas gâché une goutte de son excellent cognac et avait
dû vider son verre, mais jusqu’à présent son comportement était celui de
quelqu’un de totalement sobre.


« J’ai trouvé ça », dis-je alors qu’il repassait
par la cuisine afin de sortir par la porte de derrière. Je tirai l’étui en
velours noir de la poche de mon peignoir et le posai sur la table.


« Mon Dieu. » Alors qu’il coiffait son chapeau, il
interrompit son geste et ouvrit le petit sac. Il examina le bracelet en détail,
le tournant et le retournant entre ses longs doigts. Je me demandai s’il le
trouvait aussi lourd que moi.


« J’ai pensé que vous voudriez le rendre à Pierce. »


Il pinça les lèvres, adoptant une expression à la fois
pensive et horrifiée, « Non, c’est impossible. Pas à ce stade en tout cas.


— À l’entrepôt alors.
Remettez-le à sa place, sur Marian.


— C’est un risque que nous
ne pouvons pas courir, Dès que la police arrivera là-bas, l’endroit grouillera
d’agents avec leurs calepins et leurs appareils photos. Impossible de
l’introduire subrepticement, en particulier si Blair dirige l’enquête.


— Alors envoyez-le à
Pierce par courrier. On ne peut tout de même pas le garder ! » Il
l’enferma dans son poing, puis le fit glisser dans le sac. « Pour
l’instant, c’est exactement ce que nous allons faire. » Il semblait avoir
une idée derrière la tête, mais n’être pas encore prêt à la partager. « Gardez-le
en attendant que je trouve le temps de le mettre au coffre. Il sera très bien
dans votre repaire, sous l’escalier. »


Sans doute, mais je ne voulais pas de cet objet avec moi.
N’ayant pas assez d’énergie pour le lui expliquer, je me contentai malgré tout
de l’enfoncer dans ma poche.


Il referma la porte derrière lui. Tout de suite après,
j’entendis la Nash sortir du garage et s’éloigner. La vaste demeure vide me
semblait menaçante, Malgré la chaleur agréable, je réprimai un frisson.


Sans y penser, je me volatilisai et m’infiltrai dans le sol
jusqu’à l’alcôve murée située à la verticale de la cuisine. C’était bien plus
rapide que de descendre à la cave en empruntant l’escalier. De plus, cette
méthode présentait l’attrait supplémentaire de me permettre de fuir ce monde
pendant quelques instants. Je pris mon temps pour retrouver mon état solide.


Il faisait chaud dans la pièce, le calme régnait. La lampe
était allumée comme je l’avais laissée en partant, traversant le mur pour
savoir pour quelle raison Escott avait interrompu l’écriture de mon roman. Se
pouvait-il que cela ne remonte qu’à la nuit précédente ? Je regardai furtivement
les feuillets impeccablement dactylographiés, comme s’ils appartenaient à
quelqu’un d’autre. C’était le cas. Je me sentais vraiment, différent de
l’écrivain en herbe, auteur de ces pages. Différent car ne ressentant plus
rien.


Un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale dans la
petite chambre étouffante.


La photo de Bobbi me souriait depuis mon bureau de fortune.
Le portrait avait été réalisé par un des meilleurs studios de la ville et
retouché pour la rendre encore plus fascinante, bien qu’avec Bobbi le
photographe n’eût pas eu besoin de travailler très dur. Elle possédait un de
ces visages auquel l’objectif fait pratiquement l’amour : il lui suffisait
de sourire pour obtenir un portrait à tomber à la renverse.


Je fis mine de le saisir pour le regarder de plus près et
remarquai que ma main tremblait. Je l’empoignai avec mon autre main, mais elle
aussi échappait à mon contrôle.


Pas de regrets, tu te
souviens ?


Le tremblement se propagea à mes bras, puis se joignit au
frisson dans mon dos. Je semblais incapable de le maîtriser ou de m’en
débarrasser.


Pas de regrets, alors pourquoi chaque nerf de mon coups se
mettait-il à hurler ? Je roulai sur mon lit de camp et sa couche de terre,
et tremblai, tremblai et tremblai encore, sans m’arrêter jusqu’au lever du
soleil qui me libéra enfin des terreurs de la nuit.


 



Épilogue


Quand, je m’éveillai, la nouvelle nuit, ne m’apporta
absolument aucun réconfort. Il faisait noir et il en est de plus sombres que
d’autres, comme je l’avais appris à mes dépens. Je débutai la soirée avec
l’équivalent d’une gueule de bois. Ma tête et ma colonne vertébrale
s’accrochaient, fermement à une douleur résiduelle et mes muscles étaient
contractés, fatigués et tendus comme ceux d’un…


Vas-y, dis-le, puisque
c’est la vérité.


… d’un cadavre.


Je songeai à plusieurs réponses déplaisantes pour cette voix
persistante dans ma tête, mais c’était trop d’efforts. Si j’avais mauvaise
conscience, personne ne pouvait me reprocher de geindre.


Quand je me tramai enfin jusqu’au salon, à l’étage du
dessus, Escott m’attendait, étendu sur son canapé habituel, la pipe à la
bouche,


« Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il sur son
ton le plus neutre, mais en m’observant attentivement.


— Bien. Enfin, je crois.


— Vous semblez aller
mieux,


— C’était si terrible ?


— Vous étiez dans une
sorte d’état de choc. La nuit dernière, vos yeux ressemblaient à des puits
noirs, totalement vides. C’était pour le moins troublant. »


L’art de la litote n’avait pas de secret pour lui, mais je
ne souhaitais pas consacrer une seconde de plus à parler de mes problèmes. À
force de les ressasser, ils pourraient bien finir par me rattraper. Je me
laissai tomber dans le fauteuil en cuir près de la radio et posai quelques
questions au sujet des péripéties de la journée - une journée riche en
événements.


Peu après qu’Escott était arrivé pour examiner les ruines
fumantes du pavillon de Pierce, les policiers avaient informé ce dernier de la
mauvaise nouvelle concernant Marian. Escott l’avait accompagné pour
l’identification du corps.


« Comment va M. Pierce ?


— Comme vous pouvez
l’imaginer, il est terrassé par le chagrin. C’est d’autant plus dur pour lui
qu’il ne connaît pas le détail des circonstances de sa mort et que je peux
difficilement les lui révéler. En outre, apprendre toute la vérité risque de ne
pas lui procurer un grand réconfort. »


J’étais bien forcé d’en convenir.


Les meurtres de l’entrepôt avaient ouvert une nouvelle voie
d’investigation pour le lieutenant Blair et il connaissait son métier. Malgré
mes efforts, la complète mise en scène du suicide de Hodge ne l’avait pas
trompé et il recherchait activement la tierce personne responsable. Escott
suggéra de brûler les vêtements que j’avais portés à cette occasion, en
particulier les chaussures. J’avais laissé une empreinte assez nette derrière
moi. Il semblait peu probable que la police remonte jusqu’à moi, mais pourquoi
prendre un tel risque ?


« N’appelle-t-on pas ça de la complicité ? demandai-je.


— J’appelle ça éviter des
ennuis à un ami. »


Le bas de ma nuque fourmilla. « Charles, j’ai commis un
meurtre. J’avais le choix et j’ai décidé de tuer cet homme.


— Ce n’est pas la première
fois et nous avons survécu. Dans les mêmes circonstances, referiez-vous la même
chose ? »


Je baissai les yeux, lui donnant la réponse qu’il attendait.


« Nous pourrions débattre des subtiles distinctions
entre un meurtre et une exécution, mais cela ne nous mènerait nulle part, parce
que ni vous ni moi ne souhaitons nous rendre à la police à cause de cette
affaire-là.


— C’est juste que…
Savoir que j’ai ça en moi…


— Nous l’avons tous en
nous, vous n’êtes pas le seul. La nuit dernière, vous m’avez demandé pourquoi
je n’avais pas tiré au moment où ils s’enfuyaient. Croyez-moi, ce n’était pas
l’envie qui m’en manquait.


— Mais vous ne l’avez pas fait.


— Ma priorité était de
vous sortir de là le plus vite possible. C’était beaucoup plus important que de
tuer Kyler. Peut-être aurais-je dû prendre le risque, parce que nous n’avons
pas fini d’entendre parler de lui.


— Grand Dieu, il va se
lancer à vos trousses avec toute une armée.


— Quand il en aura le
temps. Pour l’instant, il est bien trop occupé à échapper aux autorités. »


La police n’avait pas tardé à trouver l’identité du
propriétaire des Cadillac et recherchait activement Kyler pour qu’il lui explique
ce que ses deux véhicules faisaient, garés devant le lieu d’un meurtre. Blair
commençait aussi à découvrir les relations qu’entretenait Marian Pierce avec
Kyler et les cercles de jeu qu’il dirigeait.


« Je doute qu’il en ressorte grand-chose, soupira
Escott. Kyler exerce un vaste pouvoir dans cette ville, même si la ville n’est
pas prête à l’admettre, et il a hérité de quelques alliés politiques influents
de Frank Paco, Quelques éléments permettent de l’associer à Marian Pierce, mais
je crains qu’ils ne soient ni suffisants ni assez forts pour lui passer la
corde au cou.


— C’est l’impasse.


— Pour l’instant. »
Mais il semblait songeur.


« Vous pensez au bracelet, Charles ?


— Hmm.


— À une façon de
l’utiliser pour le coincer ?


— D’une certaine manière. Mais
je n’ai pas encore décidé comment. Ça viendra. J’en suis persuadé. »


Doreen était loin d’être rétablie, mais le médecin se
montrait plus optimiste que la nuit précédente. Elle avait repris conscience
assez longtemps pour témoigner sans le moindre doute possible de l’identité de
son agresseur - et de son mobile. Bien qu’on ne puisse pas prouver sur le
papier que l’arme trouvée dans le sac à main de Marian appartenait à Stan
McAlister, ses empreintes se trouvaient encore sur les cartouches. Celles que les
chirurgiens avaient extraites de Doreen provenaient du même pistolet. Comme le
dossier de Blair concernant Kitty Donovan paraissait plutôt léger, il avait
abandonné les poursuites et repris l’alibi de Marian Pierce. Son entretien avec
Harrry Summers avait plus ou moins permis de mettre un terme à cette affaire.


Le chagrin de Pierce s’avérait plus lourd à porter que
prévu.


Quant à moi, les nouvelles concernant Doreen m’avaient
soulagé d’un poids. Pendant qu’Escott allumait sa pipe, je trottai à l’étage et
m’habillai. Un instant plus tard, je redescendis, vêtu de mon plus beau costume
et d’une nouvelle paire de chaussures, mes habits de la nuit réunis dans un
ballot sous mon bras. J’avais découpé les étiquettes de blanchissage et tout
autre signe d’identification et les avais mis dans ma poche.


En route vers l’hôpital, je m’arrêtai à plusieurs reprises,
deux fois dans des stations-service pour faire disparaître les étiquettes dans
les toilettes, puis je fis un détour par un pont pour éparpiller les boutons dans
le fleuve - la tâche la plus difficile à cause de l’eau. L’inconfort physique
me rappela l’entrepôt, qui me rappela Hodge. J’étais content de repartir.


Par chance - je ne m’étais pas vraiment renseigné -, je
trouvai un incinérateur en fonctionnement dans une petite décharge près des
abattoirs. L’air puait la viande et le caoutchouc brûlés, mais je parvins à me
faufiler sans être vu. L’invisibilité a ses avantages. Après m’être débarrassé
en toute sécurité des chaussures et des habits, mon prochain arrêt me conduisit
aux abattoirs où je m’alimentai, espérant ainsi chasser mes dernières douleurs.


J’arrivai à l’hôpital avant la fin des heures de visite,
mais Doreen occupait une chambre à l’écart des autres patients et l’infirmière
ne m’accorda qu’à contrecœur de jeter un coup d’œil par la petite fenêtre de la
porte de sa chambre. Le Dr Rosinski se trouvait avec Doreen et je l’interpellai
à sa sortie.


« Elle va aussi bien que possible, me résuma-t-il
inutilement. Jusqu’à présent, elle n’a subi aucune infection, ce qui est très
bon signe, mais il lui faudra du temps pour être totalement tirée d’affaire,


— Elle est réveillée ?


— Partiellement. Si vous
entriez, je doute qu’elle vous remarquerait vraiment,


— Alors je peux y aller ? »


Il vit que c’était important pour moi, mais 1a désinvolture
avec laquelle il me fit apporter un masque et une blouse me mit mal à l’aise.
Il ne s’agissait sans doute que de prendre toutes les précautions possibles,
mais je sentis qu’il ne misait pas sur ses chances de s’en sortir. Il m’accorda
cinq minutes et le répéta à l’infirmière.


Doreen paraissait plus petite, comme recroquevillée. Même la
couleur de ses cheveux avait pâli. Je prononçai son nom plusieurs fois et pris
sa main, froide et molle. Elle remua un peu et ses paupières tremblèrent et
s’ouvrirent à moitié.


« Vous vous souvenez de moi ? »


Le coin de sa bouche se releva légèrement.


« Pas besoin de parler, je suis simplement venu voir
comment vous alliez. » Brusquement, je me sentis terriblement gêné. Je ne
pourrais jamais lui dire tout ce que j’avais sur le cœur. Je voulais m’excuser,
tout lui avouer et lui rendre sa vie d’avant, mais c’était impossible. La
déception fut un grand choc, un choc qui me fît enfin comprendre là raison de
ma présence ici. J’étais venu chercher du réconfort au chevet de cette femme si
mal en point, pas en donner. J’étais là pour laver ma conscience à ses dépens.


J’éprouvai un tel dégoût de moi-même que je faillis tourner
les talons, mais je restai assis à côté d’elle et lui tins la main en souriant,
même si elle ne pouvait pas le voir à travers le masque de gaze.


Je poursuivis cette conversation unilatérale pendant environ
une minute. Des broutilles, mais elle semblait écouter. Ou alors je me faisais
des illusions.


« Vous… »


Elle murmurait si faiblement que je dus me pencher tout
près.


« … vous lui avez échappé.


— À qui ? Leadfoot Sam ?
Oui, je lui ai échappé. Il ne vous fera plus jamais d’ennuis.


— … Vrai ?


— C’est promis. Il va vous
laisser en paix. Je m’en suis assuré.


— C’bien. » Elle
ouvrit et referma les yeux. « Les flics l’ont eue ? »


Il me fallut une seconde pour comprendre qu’elle faisait
allusion à Marian. « Oui, elle ne vous ennuiera plus. Vous pouvez être
tranquille. » Bon Dieu, j’espérais ne pas me tromper.


« C’est quoi votre nom, déjà ? »


Sa question me déconcerta, puis je me souvins que je lui
avais donné un nom et Sam un autre. « Jack.


— Merci, Jack. » .


Je répondis « de rien », sans m’étendre plus
longuement.


« Vous avez une gentille petite amie qui vous attend à
la maison ?


— Oui, on peut dire ça. »


Elle sourit un peu. « Occupez-vous bien d’elle, d’accord ?
Vous… vous êtes un type bien.


— Je suis content que vous
le pensiez.


— Ne lui dites rien, vous
savez, pour nous, ajouta-t-elle d\me voix traînante, ses yeux se refermant
d’eux-mêmes. Vous êtes du genre à vouloir vous confesser, ne le faites pas. Pas
auprès d’elle.


— Doreen…


— Écoutez-moi, je sais ce
que je dis. Si vous avouez, ça changera entre vous. Je sais… gâchez pas tout. »


Je me demandai ce qu’elle avait réellement retenu de ces
quelques instants dans son studio. Apparemment, elle en gardait plutôt un bon
souvenir.


« D’accord, c’est promis. Maintenant, reposez-vous et
laissez-moi m’occuper du reste. »


Je lui parlai ainsi jusqu’à ce qu’elle fût de nouveau
endormie.


***


J’étais venu chercher du réconfort et, bien malgré moi, je
l’avais obtenu. Une sacrée bonne femme, cette Doreen ! Et je tiendrais ma
promesse. Toutes les confessions ne font pas du bien à l’âme, certaines peuvent
même la mettre en pièces. Je voulais absolument éviter de faire du chagrin à
Bobbi ; je garderais donc le silence. Je savais à présent que j’irais la
voir cette nuit sans ressentir de gêne.


Le parking de l’hôpital s’était vidé quand je ressortis dans
l’air vif. Dans quelques minutes, j’entrerais sur celui du Top Hat et me
glisserais une nouvelle fois par l’entrée des artistes jusqu’à la loge de
Bobbi. Ma vie pouvait reprendre son cours normal.


Arrivé sur la route, j’appuyai sur le champignon. Un coup
d’œil dans le rétroviseur m’apprit qu’une Cadillac aux vitres en verre fumé
venait silencieusement d’en faire autant.


Serpent, pensai-je, et mes mains se mirent à trembler.










[1]                                             
Les
premières machines à écrire ne disposaient pas de touche pour le point
d’exclamation. Jack en est donc réduit à ajouter une apostrophe au-dessus du
point qu’il a déjà tapé pour obtenir un semblant de point d’exclamation.


 


 


 







[2]                                             
Composé
d’huile de bouleau et de sassafras, ce remède contre la gueule de bois apparu
en 1885 est vite devenu un soft drink très populaire aux États-Unis avant
de pratiquement disparaître, victime du succès des « colas » de toutes marques.


 


 


 







[3]                                             
Une
fracture en bois vert est une fracture osseuse dans laquelle l’os est déformé
sur son bord externe.


 


 


 







[4]                                             
Leadfoot
= pied en plomb


 


 


 







[5]                                             
En
français dans le texte


 


 


 







[6]    Macbeth, Acte V, Scène IX







[7]                                             
Un
revolver automatique d’origine britannique


 


 


 







[8]                                             
Elmtree
: orme


 


 


 







[9]                                             
Satchel
:
sacoche, cartable.


 


 


 







[10]                                           
Avant
qu’il n’en devienne le propriétaire, la maison d’Escott abritait un lupanar
(voir Liste de sang).


 


 


 







[11]                                           
Dans
Liste de sang - Dossiers Vampire n°1


 


 


 







[12]                                           
Dans
Ronde de sang - Dossiers Vampire n°3.







[13]                                           
Dans
L’art dans le sang - Dossiers Vampire n°4.


 


 


 







[14]                                           
Comédie
de 1936 réalisée par Gregory La Cava, avec William Powcll et Carole Lombard.


 


 


 







[15]                                           
Marionnette,
vedette d’une émission de radio du ventriloque Edgar Bergen.


 


 


 







[16]                                           
International
Freshwater Transport, Inc : société écran de Frank Paco dam Liste de sang,
devenue celle de Vaughn Kyler.


 


 


 







[17]                                           
Un
chat qui peut devenir invisible à volonté dans Alice au pays des merveilles
de Lewis Carroll.
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